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1
L'ABBÉ DE pémgord

Suivant une anecdote de salon fort goûtée en son temps,
le prince de Condé qui, gouverneur de la Bourgogne en 1789,
avait connu Talleyrand à l'évêché d'Autun, lui aurait demandé à

brùle-pourpoint lorsqu'il reçut sa visite au retour de l'émigration
« Monsieur de Talleyrand, qu'est donc devenu un de vos parents,
assez triste sire, qui était autrefois évêque d'Autun? » Dans la

bouche du vieux Condé, aussi malin que brave, la question
était une spirituelle impertinence. Mais il faut avouer que l'épiscopat
a occupé si peu de place dans la vie du personnage le plus fécond

de son siècle en métamorphoses, que, dans la postérité, beaucoup
ont pu oublier sans malice l'évêque d'Autun sous l'ambassadeur,
sous le plénipotentiaire, sous le ministre des affaires étrangères,
sous le vice-grand électeur ou sous le grand chambellan de

<Bonaparte et des Bourbons.

Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, l'abbé de Périgord,
comme on l'appelait, avait trente-quatre ans sonnés, quand le
roi Louis XVI, triomphant de ses longs scrupules, l'avait nommé,
le 2 novembre 1788, à l'évêché d'Autun. Il était alors un des

membres très en vue du clergé de France. D'une famille illustre,

-qui plongeait dans le passé le plus lointain de notre histoire, puisque
1" LIVRAISON. 10 JUILLET 1902. 1
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ce serait un de ses aïeux qui aurait lancé à Hugues Capet, venant de

monter sur le trône des Carolingiens, l'apostrophe audacieuse

« Qui t'a fait roi? » – Maurice de Talleyrand était, d'après un

mot de Sainte-Beuve, r(un abbé malgré lui »; et lui-même aurait

pu dire, comme le dit dans ses Mémoires le cardinal de Retz,

qu'il avait « l'âme peut-être la moins ecclésiastique qui fût dans

l'univers. »

Ses parents, parce qu'il avait une jambe plus courte que l'autre,
avaient décidé que, ne pouvant faire un soldat, il fallait qu'il fit un

prêtre. Ils avaient cherché à lui inculquer de gré ou de force, par
tous les moyens, des idées de vocation religieuse; ils n'avaient pas
craint, vis-à-vis de leur enfant, de « violer, selon une parole de

Fénelon, le retranchement impénétrable de la liberté d'un cœur ».

Ces vocations obtenues par la contrainte étaient, d'ailleurs, on doit

le reconnaître, une des plaies de la vieille Eglise de France. Déjà,
du temps de Louis XIV, quand el!e brillait de i-onéclat le plus pur,
Bossuet s'était rencontré avec Fénelon pour flétrir cet intolérable
abus. « Messieurs, s'était-il écrié du haut de la chaire, je vous en

conjure par la foi que vous devez à Dieu, par l'attachement invio-

lable que vous devez à l'Eglise, à qoi vous voulez donner des pas-
teurs selon votre cœur plutôt que selon le cœur de Dieu, et, si

tout cela ne vous touche pas, par le soin que vous devez à votre
salut Ah1 ne jetez pas vos amis, vosproches, vos propres enfants,

vous-même ah! pour Dieu! ne vous jetez pas volontairement dans
un péril si manifeste. »

Ces accents solennels n'avaient plus d'échc dans la société du

dix-huitième siècle. Le comte Charles-Daniel de Tallevrand et sa

femme,née Eléonorede Damas, n'en tinrent aucun compte; et plus
tard, vieux, triste, désabusé, leur fils pourra écrire au Souverain

Pontife, ce sera sa meilleure excuse – « Le respect que je
dois à ceux de qui j'ai reçu le jour ne me défend pas non plus de

dire que toute ma jeunesse a été conduite vers une profession pour
laquelle je n'étais point né2. »

Il y avait, du reste, dans cette féodale famille, un précédent qui
lui faisait comme une loi de figurer grandement dans l'Eglise
c'était le souvenir du cardinal Hélie de Talleyrand-Périgord que
chanta Pétrarque, son ami, et à qui son influenceimpérieuse^ans les
conclaves du quatorzième siècle avait valu le surnom de « Faiseur
de papes. » On l'avait vu se mêler de diplomatie à l'est et à l'ouest
de l'Europe, tenter la paix entre la France et l'Angleterre, intervenir

Sainte-Beuve, MonsieurdeTalleyrand(1880),p. 5.
LettredeTalleyrandau Pape,accompagnantsa rétractation,signéele

17mai 1838
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la veille de la bataille de Poitiers pour amener une trêve, faire sans

cesse de la politique, faire même du commerce, et y gagner une

fortune colossale qu'il étalait par des fondations magnifiques, par
son goût des arts, par la splendeur de son luxe. Homme d'Eglise, il

avait été si exclusivement homme d'Etat, qu'à Saint-Pierre aux

Liens, dont il avait porté le titre cardinalice, une inscription
romaine, consacrée à sa mémoire, relate encore que, « poursuivant
les choses terrestres, il fut ténu en religion » – relligione fui
tenuis terrena sequendo t. Cette image du grand-oncle planait-elle

toujours surla maison de Périgord?Quoiqu'il ensoit, dans cette Eglise
de France où était déjà le prêtre Alexandre-Angélique de Talley-
rand, coadjuteur et archevêque-duc de Reims avant la Révolution,

et, sous la Restauration, cardinal-archevêque de Paris, une mal-

heureuse inspiration de famille allait faire entrer son jeune neveu,

Charles-Maurice, qui devait ressembler davantage au Périgord du

quatorzième siècle par ses occupations profanes, par ses aptitudes

diplomatiques et mercantiles, par ses sympathies pour l'alliance

anglaise, et qui, plus encore que lui, « fut ténu en religion ».

Les parents de Charles-Mauriceavaient laissé à l'écart du monde
l'enfant voué par eux au sacerdoce. Lorsqu'il était sorti, à quatre
ans, estropié, des mains de sa nourrice, au lieu de le garder à leur

foyer, ils l'avaient envoyé chez sa grand-mère, la princesse de

Chalais, dont l'existence simple et sereine au fond du Périgord,

inspira un jour à Talleyrand une page charmante de ses Mémoires.

Puis, à huit ans, ils l'avaient mis à Paris, au collège d'Harcourt.
De là, pour le tenter peut-être et pour l'éblouir par le spectacle
des grandeurs sacerdotales, ils l'avaient conduit à Reims, auprès
de son oncle, Alexandre-Angélique, qui était le modeste et pieux
coadjuteur de l'imposant et spirituel cardinal, M. de La Roche-

Aymon. C'est pendant ce séjour dans la ville de saint Remi, que
M°" de Genlis l'aperçut « II était déjà en soutane, dit-elle dans
ses Mémoires, quoiqu'il n'eût que douze ou treize ans. Il boitait
un peu, il était pâle et silencieux, mais je lui trouvai un visage
très agréable et un air observateur qui me frappa2. »

MgrDupanloup,qui avait remarquéà Saint-Pierre èsLiens l'inscrip-
tion, a démontré dans une note manuscrite que, quoiqu'ellene portât
aucunnom,elle ne pouvaits'appliquerqu'au cardiualHéliede Talleyrand-
Périgord.La \oici tout entière « Francia me docuit.Tellus Aquitana
creavit.Roma catenarumprx'posuittitulo. Uelligionefui tenuis terrena
sequendo.»

3Mémoiresde la comtessedeGenlis(Paris, 1825),t. II, p. 87-88.
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De l'archevêché de Reims, Maurice de Talleyrand, qui n'avait

pas eu « une semaine dans sa vie la douceur de se trouver sous le

.toit paternel, » passa sans transition au séminaire de Saint-Sulpice.
« Je n'avais, écrit-il avec une pointe de mélancolie1, aucun moyen
de défense, j'étais seul; tout ce qui m'entourait avait un langage
fait, et ne me laissait apercevoir aucun moyen d'échapper au plan
que mes parents avaient adopté pour moi. Mon esprit fatigué se

résigna. Je me laissai conduire au séminaire de Saint-Sulpice. »

Entré dans la sévère maison l'âme pleine de pensées mondaines,
il semble bien qu'il ait été un séminariste peu encourageant pour
ses maîtres, sombre, taciturne, replié sur lui-même, enfermé dans
son sourd ressentiment.

Les récits, qui sont très divers sur la jeunesse de Talleyrand,
s'accordent tous à peindre cette mélancolie, voisine de la misan-

thropie, durant sa période de préparation aux ordres sacrés. Un de

ses camarades, M. de Béthisy, qui devint évêque d'Uzès, racontait

plus tard, en émigration, à l'époque où les plus vives colères étaient

amassées contre Talleyrand, qu'il éprouvait pour lui une sorte de

sympathie triste. Il vantait son amabilité et sa franchise. Il n'avait pas
oubliéune circonstanceoùleséminariste contraint et forcé,luiouvrant

son coeur,avait dit « Ils veulent faire de moi un prêtre eh bien

vous verrez qu'ils en feront un sujet affreux. Maisje suis boiteux,

cadet, il n'y a pas moyen de me soustraire à ma destinée2. »Tandis

que Mgr de Béthisy causait de la sorte avec un émigré, Talleyrand,

émigré à son tour dans de tout autres conditions, renouvelait à

Londres ses douloureuses confidences à Dumont de Genève, et
celui-ci les transcrivait ainsi « Lorsqu'il était au séminaire, il

vivait dans une très petite société, et son chagrin habituel qui le
rendait peu sociable lui avait donné une réputation de hauteur3. »

La plaie resta toujours saignante et ineffaçable. Dans son extrême

vieillesse, Talleyrand avait encore l'accent dont parlent l'évêque
d'Uzès et le publiciste génevois, pour évoquer le souvenir tragique
de son temps de séminaire. Un soir, à Valençay, devant ses hôtes

surpris de voir qu'une amertume irritée remplaçait soudain sur ses

lèvres son ton ordinaire de scepticisme enjoué, il s'écria « Je fus
si malheureux que je passai mes deux premières années de sémi-

naire sans presque parler à personne. Je vivais seul, en silence,
retiré pendant les récréations dans une bibliothèqueoù je cherchais

MémoiresdeTalleyrand,t. I«, p. 19.
NoterecueillieparMgrDupanloupdanslesMémoiresinéditsducbeva-

lier doCaqueray.
8Souvenirssur Mirabeauet sur lesdeuxpremièresAssembléeslégislatives

(Paris,1832),p. 360.
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et dévorais les livres les plus révolutionnaires que je pouvais
trouver, me nourrissant de l'histoire des révoltes, des séditions et

des bouleversements de tous les pays. J'étais indigné contre la

société, et je ne comprenais pas comment, parce que j'étais affligé
d'une infirmité d'enfance, j'étais condamné à ne pas occuper la

place naturelle qui m'appartenait'. »

Que le séminariste ne se soit pas contenté de pleurer et de

souffrir, qu'il ait cherché bien vite de» distractions volages à son
immense ennui, c'est un fait que la légende a sans doute grossi,
mais qu'elle n'a pas inventé. Tout habilement voilé qu'il pût être, le
scandale fut patent. Dumont de Genève, qui connut Talleyrand de
très près, constate qu'à Saint-Sulpice, ses mœurs n'étaient « rien
moins que cléricales. » Talleyrand lui-même, qui se peint en beau
dans ses Mémoires,rapporte avec complaisance la dissipation amou-

reuse oùle jeta une belle jeune fille de théâtre qui logeait rue Férou,
à deux pas du séminaire. Il l'avait rencontrée un jour d'averses à la

sortie de Saint-Sulpice, et lui avait offert la moitié de son parapluie.
Comme lui, elle avait été contrariée dans ses goûts, et, tout de

suite, ils se comprirent. « Ses parents, écrit-il, l'avaient fait entrer

malgré elle à la comédie, j'étais malgré moi au séminaire. »

De mœurs légères, Talleyrand ne s'est-il pas aussi, dès Saint-

Sulpice, essayé à l'agiotage qui fut un des poisons de sa vie?
Un de ses confrères, mort évêque de Blois, M. de Sausin, qui était
son voisin à Valençay et qui le dénigrait facilement, l'affirme.
« L'argent, dit-il, était sa passion2. »

Avec cela, quoique sa pensée vagabondât souvent par-dessus les
murs de Saint-Sulpice, Talleyrand avait l'esprit trop délié pour ne

pas saisir au passage les éléments, et comme le suc de la théologie.11
n'avait pas la méditation qui creuse; il avait un bon sens superficiel
à la Voltaire, qu'il faisait butiner avec fruit sur tous les sujets. Il
n'est donc pas extraordinaire qu'ayant cultivé la théologie en ama-
teur très profane, il en ait cependant retiré des méthodes d'esprit

qui le servirent dans les phases si diverses de sa carrière. A plu-
sieurs reprises, lors des pourparlers du Concordat, on remarqua
la façon leste et avisée dont, à propos, par exemple, de la

liberté des cultes qui effarouchait les négociateurs romains, -il fit les

distinctions nécessaires et trancha les difficultés à ce moment-là,
le séminariste de Saint-Sulpice reparaissait sous l'habit doré du

1 Lettre inédite de la duchessede Dino, née princessede Courlande,à
Dupanloup, du 10mai 1839.

2 Souvenirsmanuscritsde Mgrde Sauain,dans les Matériauxpour la
vie de M. Emery, t. IV. (Manuscritconservéà la bibliothèquedu sémi-
naire de Saint-Sulpice.)
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ministre. Plus de trente années après, non moindre fut la sur-

prise lorsque Talleyrand, voulant faire comme une belle sortie de
ce monde où il avait tant brillé, choisit pour son discours d'adieu à
la société l'éloge d'un de ses obscurs et laborieux collègues de la

diplomatie, le comte Reinhard. Il se mit à proposer à l'Institut

étonné la théologie comme la meilleure école des diplomates; pen-
sant à lui-même, il nomma les cardinaux Duprat, d'Ossat et de

Polignac, qui avaient précisément fait, dans le passé, par le Con-
cordat de François I", par la réconciliation de Henri IV avec le

Saint-Siège, par le traité d'Utrecht, ce que lui-même avait tâché de

réaliser par le Concordat de 1802, par le sacre de Napoléon, par le

congrès de Vienne.
Il avait, de plus, eu la bonne fortune de rencontrer à Saint-

Sulpice un jeune prêtre, l'abbé Mannay, qui devint, sous l'Empire,
évêque de Trèves et, sous la Restauration, évêque de Rennes.
L'abbé Mannay, premier de licence, docteur de Sorbonne et tra-
vailleur acharné, fut son « docteur, » comme on disait alors dans la
maison de M.Ollier, et l'approvisionna de connaissances techniques.

Talleyrand passa tant bien que mal ses examens du baccalauréat
en théologie. De mauvaises langues ont prétendu que, plus d'une

fois, son esprit avait suppléé à sa science. Pourtant Sainte-Beuve,

qui n'a jamais péché par la bienveillance à son égard, assure qu'il
fut remarquable lorsqu'il soutint en Sorbonne, le 22 septembre 1774,
la thèse appelée Tentative Chosecurieuse, c'est à la sainte Vierge

que cette thèse est dédiée. Nous avons sous les yeux un vieil

exemplaire jauni de la question de théologie; il porte en tête une

petite gravure dans le goût de l'époque, très fine et très jolie, qui

représente l'Annonciation l'archange Gabriel, un lis à la main,

parle à la Vierge Marie extasiée, tandis que, au-dessus d'elle, dans
un cercle de lumière, plane la colombe du Saint-Esprit. Cette

thèse de Talleyrand, placée sous le patronage de la sainte Vierge,
ne fut pas sans laisser une trace dans sa vie. On la lui rappellera
souvent; et il n'est pas sûr qu'elle n'ait point hanté sa mémoire.
Les bonnes et saintes âmes, qui s'intéresseront à son salut, lui

enverront, à la fin de ses jours, des médaillesde la Mèredu Sauveur,
« refuge des pécheurs; » après sa mort, on en trouvera une sur

lui, toute petite, tout usée. Mgr de Quélen consacrera son retour
à l'Eglise par un ex-voto à Notre-Dame de la Délivrande. On

raconte encore que, dans les dernières années de sa vie, étant

entré, au retour d'une promenade, dans l'église de Valençay, il dit

1Voiciouel était le sujetde cette thèse Qusesnamestscientiaquamcvs-
lodientlabiasacerdotis? Le jury d'examen était présidé par M. Louis
Legrand,docteuren théologiede la Facultéde Paris.
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à une personne qui récitait à demi-voix le Notre Père « Moi, ma

prière favorite, c'est le Salve Regina; » et il en prononça les

phrases, qu'au fur et à mesure il traduisait en français et commen-
tait avec émotion1.

+

Au printemps de 1775. Talleyrand partit pour Reims. Louis XV

venait de mourir. Louis XVI ouvrait son règne dans la joie, dans

l'amour et dans l'espérance de tout un peuple; et il allait recevoir,
dans la vieille basilique du sacre rajeunie par l'éclat unique de la

solennité, la consécration divine. Les parents de Talleyrand, qui
n'étaient pas trè; rassurés sur sa vocation, et qui s'affligeaient
de sa tristesse, voulurent le distraire par un spectacle impo-
sant. Ils tinrent à ce que, quittant sa grave existence, leur fils
fût à ces fêtes; à ce qu'il vît, .dans un geste surhumain, le succes-

seur de saint Remi, le cardinal de La Roche-Aymon, redressant sa
taille cassée sous la mitre et la chape d'or, poser le diadème sur le
front du jeune roi incliné, tandis que la vaste cathédrale était

remplie d'encens, de fleurs, de tentures, de cierges, du chant des

clercs, de la voix des orgues, du murmure de la foule immense.
Un mystère se place ici, dans cette vie de Talleyrand, qui fut

comme lui-même une énigme. On a prétendu qu'au retour de

Reims, où les magnificences pieuses l'avaient moins saisi que l'éclat
d'une société riche, il aurait décidé lui qui, la veille, ne rece-

vait les ordres mineurs qu'en rechignant, de brusquer son

sous-diaconat, afin d'obtenir tout de suite une abbaye grassement
rentée. Il aurait esquivé le consentement plus que douteux de

Saint-Sulpice et, pendant les vacances, le jour de la Saint-Mathieu,
21 septembre 1775, un prélat trop indulgent lui aurait administré
les saints ordres. C'est Mgr de Sausin qui, bien des années après,
fit cette terrible révélation a. Mais les souvenirs du respectable

évêque de Blois ne l'ont-ils pas trompé? On se le demande, car ils
sont démentis absolument par des pièces officiellesde l'époque.

Talleyrand n'a pu devenir sous-diacre le 21septembre 1775. En

effet, dès le 12 avril de cette même année, au moment où il solli-

citait de la Société de Sorbonne l'autorisation de faire la preuve de
ses moeurs et de sa doctrine pour avoir droit à l'habitation ou,
commeon disait alors, à l'hospitalité, il est appelé dans le registre
de la docte maison Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, sous-

Cesdétailsviennentde lettres adresséesà MgrDupanloup,et relatives
aux dernièresannéesde M.de Talleyrand.

2Souvenirsmanuscritspour la vie de M.Émery.
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diacre parisien Le 2 juin, à une autre séance de la Société, le

même titre lui est encore donné. Bien plus, le 19 juin, l'Assemblée

provinciale du clergé de Reims, tenue à l'abbaye de Saint-Denis, le
choisit comme député pour le second ordre à l'Assemblée générale
du clergé de France et, dans l'acte d'élection, il est ainsi désigné
« Messire Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, sous-diacre et

chapelain de la chapelle de la Sainte-Vierge fondée en l'église

paroissiale de Saint-Pierre de la ville de Reims» » L'erreur de

Mgr de Sausin est donc manifeste.

Elu par l'Assemblée provinciale du clergé de Reims, Talleyrand,
pour un motif ou pour un autre, ne reparut plus à Saint-Sulpice.
Le 5 juillet, il fut nommé promoteur à l'Assemblée générale du

clergé avec l'abbé de Voguéqui, plus âgé que lui et ancien agent

général, semble avoir fait toute la grosse besogne. Talleyrand, qui
n'avait encore que vingt et un ans, fut cependant membre de deux

commissions,celle « pour la juridiction« et celle «pour les jetons M.
En outre, si peu qu'il ait exercé la délicate fonction de promoteur,

fonction qu'on a comparée à celle du ministère public auprès
des tribunaux, et dont les titulaires, chargés de veiller sur les

droits, les libertés et la discipline de l'Eglise, devaient tout spécia-
lement dénoncer les ecclésiastiques coupables, il en retira une

désignation et des aptitudes pour le rôle d'agent général du clergé,
qu'il remplira bientôt à son tour comme l'avait rempli l'abbé de

Vogué.
En attendant, déjà très ami du positif dans la vie, il reçut du

roi la précieuse sinécure de l'abbaye de Saint-Denis dans le diocèse

de Reims, qui lui assurait 18,000 livres de revenus3.
Voilà donc Talleyrand hors de Saint-Sulpice. Nous ne le lais-

serons pas quitter la vénérable maison sans dire qu'il ne l'oublia

jamais. Il lui fut aussi fidèle par le souvenir qu'infidèle par la
conduite. Il conserva pour elle un peu du respect presque attendri,
dont un autre séminariste qui tourna mal, Ernest Renan, ne

pourra se défendre. Saint-Sulpice lui fut souvent un reproche,
peut-être un remords, jamais une rancune. Au temps du Con-

cordat, il aura de bons procédés pour son séminaire; il tâchera

d'obliger ses anciens maîtres et ses condisciples, et sa suprême
ambition sera de voir à sa table l'abbé Emery dont la vertu lui

imposait. A la Chambre des pairs de la Restauration, il voudra

4Conclusionsde la Sociétéde Sorbonne.Arch.nat. MM.277,folio149r».
J Procurationde la provincede Reims, dans les procès-verbauxde

l'Aissembléedu clergéde 1775.(Arch.Nat.G*s699,p. 10-11.)• La Gazettede FranceannoneeM nominationîaûs son numéro du
19septembre1775.
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prononcer l'éloge d'un Sulpicien, Mgr Bourlier, évêque d'Evreux,
et il en profitera pour rendre hommage à Saint-Sulpice tout entier.

Lorsque, la vieillesse et la mort approchant, M. de Talleyrand
devra réfléchir à son avenir éternel, Mgr de Quélen lui écrira pour

l'encourager «Vous avez toujours aimé les Sulpiciens. » Une des

premières paroles de l'abbé Dupanloup, qui lui fera franchir le pas
suprême vers l'Eglise, sera pour lui redire le mot de Fénelon

mourant à Louis XIV « Je ne connais rien de plus apostolique et

de plus vénérable que Saint-Sulpice, » et Talleyrand s'associera

de plein cœur à cette louange de ses maîtres. A cette même date,

plus qu'octogénaire, retiré des affairespubliques, il quittera souvent

son hôtel de la rue Saint-Florentin, dans lequel avaient passé tous
les empereurs et tous les rois de l'Europe, pour revoir les lieux de

son enfance et de sa jeunesse. Il allait rue Garancière où, à l'ombre

des tours de Saint-Sulpice, il était né. Il montait, de son pas
plus chancelant que jamais, les marches de l'église, où il avait

reçu le baptême. Il pensait peut-être à la jeune actrice de la rue
Férou qu'il avait un instant croisée, avant d'entrer avec des

masques si divers, acteur lui-même, dans la grande comédie de ce

monde; et, revenu de cette comédie, on remarquait que les yeux
du vieillard s'arrêtaient avec émotion et complaisance sur les

restes du séminaire où sa vie s'était décidée, où il avait beaucoup
souffert, et où il avait connu des vertus qu'il n'avait pas imitées,
mais qu'il n'avait pas non plus blasphémées

Avec les ordres sacrés, le sous-diacre Talleyrand n'avait pas
acquis les vertus de son état; il les montrait de moins en moins.

L'activité de la Sorbonne, cette « ruche bourdonnante » dont

parle Montesquieu, ne lui suffisait pas. En 1776 et 1777, il y
continua ses études théologiques en même temps qu'il poursuivit
au dehors ses frivolités mondaines. Il confesse dans ses Mémoires,

que l'ambition, les plaisirs et la politique avaient pris dès lors un

empire souverain sur sa vie. Souvent, le soir, il entrait dans la

chapelle vide et sombre de la Sorbonne. Etait-ce pour prier devant

l'autel? Non; il le dit lui-même c'était pour rêver devant le mau-

solé° de marbre du cardinal de Richelieu. L'homme d'Eglise ne

pensait qu'à l'homme d'Etat.

Malgré le ton d'insouciance, avec lequel il parle de ses cours de

1Cesdétails sont tirés de lettresdiversesadresséesà l'abbéDupanloup,
sur lesdernièresannéesdeM.de Talleyrand.
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théologie à cette époque, Talleyrand trouva moyen de soutenir

sans peine ses thèses; il lut reçu licencié le 2 mars 1778. Il paraît

que, dans le classement général, il avait droit au sixième rang
suivant un ancien usage, on lui accorda le premier comme « au

plus noble » – nobilissimus. Après ce succès, il fit ses adieux à la

théologie. II lui manquait bien le bonnet de docteur, ce bonnet si

convoité jadis que le chancelier de Notre-Dame plaçait lui-même

sur la tête du lauréat tout ému, dans la grande salle de l'arche-

vêché. Mais Talleyrand avait lu Pascal, le Pascal des Provinciales

dont l'ironie avait soufflé sur le prestige du bonnet, et il ne le

rechercha point.
En sortant de la Sorbonne, les dernières barrières qui avaient pu

le contenir encore, tombèrent. Le séminariste morne d'autrefois
avait définitivement fait place au jeune homme habile et pressé

qui, avide de paraître et de briller, de réussir et de jouir, s'élan-

çait dans le monde, à sa conquête.
Au lieu de ses confrères du sanctuaire, il avait maintenant deux

nséparables, aussi connus par leur esprit, et même par leur talent,

que par leurs galanteries; deux coureurs de salons et d'aventures
l'un était Auguste de Choiseul-Gouffier,un camarade de collège qui,
après avoir commencé dans les fêtes élégantes de Paris, finira en

ambassadeur, en grave antiquaire, en membre de deux académies,
en ministre d'Etat: l'autre, Louis de Narbonne, l'ami de Mmade
Staël et de bien d'autres dames, qui, après avoir plus longtemps
encore charmé la capitale, sera ministre de Louis XVI, aide de

camp de Napoléon, de comte d'ancien régime deviendra comte de

l'empire, et achèvera en 1813, dans Torgau infecté de typhus, une

vie mêlée de roman et d'histoire. En ces années-là, Talleyrand,
Choiseul et Narbonne formaient le trio le plus en vue du Paris
mondain. Ils aspiraient à tous les succès qui posent; ils se passaient
même la fantaisie d'une écurie de courses.

Talleyrand habitait, dans le quartier peu bâti de Bellechasse,
une petite maison confortable qui n'était pas une retraite
de pénitence. L'abbé de Périgord, comme on se mit à l'appeler, y
réunissait presque chaque matin, devant des tasses de chocolat qui
furent vite célèbres, les causeurs les plus sémillants et aussi les

plus savants le duc de Lauzun, brave et spirituel autant que
dissolu, joignant les bons mots aux bonnes fortunes; Chamfort, qui
avait du \itriol dans l'esprit; Marmontel, qui rêvait des Incas;
l'abbé de Barthélémy, dont l'érudition sans lourdeur préparait le

Voyage d'Anacharsis dans la Grèce de Périclès, et l'abbé Delille,
que sa traduction des Géorgiques avait couronné du laurier de

Virgile; le médecin-philosophe Barthès, ami de d'Alembert et
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rédacteur de l'Encyclopédie; Rulhière qui, revenant de Saint-

Pétersbourg, apportait des nouvelles toutes fraîches de la grande
Catherine; Panchaud, génevois comme Necker et financier lui-

même, « le seul homme en France, prétendait plus tard Mirabeau,

qui sût faire pondre la poule aux oeufsd'or sans l'éventrer; » enfin

Mirabeau, dont les sorties vibrantes, pleines de déraison et de

génie, annonçaient déjà le politique qui voulait être ministre et qui,
s'il n'y arrivait pas, serait tribun. En dehors de ces visites d'amis
et de camarades, Talleyrand avait pour régal, ou pour corvée,

la conversation presque quotidienne de sa voisine, Mml>de Genlis,
fort appréciée au Palais-Royal, et qui était évidemment mieux faite

pour enlever des préjugés au jeune abbé que pour lui insuffler des

scrupules. Après des journées ainsi remplies, le jeu occupait les

soirées. Talleyrand y apportait le goût du gain encore plus que
celui du calcul. Il avait besoin d'argent il courut les brelans. Il

ne s'en échappait que pour aller dans un de ces salons en vogue, qui
préludaient par leur babil caustique et frondeur à la Révolution. On

le voyait chez Mm°de Brionne, où l'on médisait de la reine; chez
M. de Vaudreuil, l'ami du comte d'Artois; chez la marquise de

Montesson, qui venait d'épouser secrètement le duc d'Orléans; chez
Mmad'Héricourt, où de jeunes écrivains donnaient la primeur de

leurs œuvres; chez le duc de Liancourt, qui étonnait par ses

paradoxes. Partout il avait l'art de plaire.
Lorsque l'abbé de Périgord, appuyé sur sa canne et traînant

un peu la jambe, le dernier de tous, selon son habitude, parais-
sait dans une réunion avec son énigmatique sourire, un mou-
vement se produisait. Ce jeune abbé fluet et pâle, qui déjà
ne portait plus la soutane ni même le petit collet, et qui était

toujours élégant et soigné, tel, par exemple, que l'a peint
Greuze, en habit bleu, gilet blanc et culotte chamois, le cou entor-

tillé par une cravate de batiste haute et fine1, ce jeune abbé
laissait plus qu'indécises la confiance et l'estime, mais il attirait,
fascinait, même en imposait. C'était un merveilleux causeur qu'on
ne trouvait jamais à court; il rivalisait avec Boufflers, le prince
de Ligne, Ségur, autres rois de la conversation. Il savait parler des

choses les plus graves, politique ou finances, avec compétence et

légèreté; on citait de lui de jolis mots impertinents ou profonds, des
traits parfois impudents, mais toujours spirituels. Il avait un aplomb
-sans égal, la repartie mordante et un impitoyable bon sens. Par

derrière, on chuchotait ses aventures de mauvais sujet il amusait,
on le recherchait, et on le craignait un peu. Mignet, en quelques

1Cf.Malade, Ta'hyrandprêtreel évéqw,p. 3t-32.
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lignes d'un puissant relief, a rendu l'impression qu'il fit à ses-
débuts dans le monde « Il y obtint dès l'abord, dit-il, la réputa-
tion d'un homme avec lequel il fallait compter, et qui, ayant un
beau nom, un grand calme, infiniment d'esprit, quelque chose de

gracieux qui captivait, de malicieux qui effrayait, beaucoup
d'ardeur contenue par une prudence suffisante et conduite par une

extrême adresse, devait nécessairement réussir1. »

Au moment même où Talleyrand faisait ainsi dans le monde

son apparition, Paris était le théâtre d'un spectacle étrange,
autre prélude de la Révolution déjà grondante. Au printemps de

4778, la ville qui, moins de vingt ans après, aura vu couper tant

de têtes, recevait Voltaire dans une apothéose. La foule, pressée sur
le passage du philosophe moribond, l'acclamait, dételait les che^
vaux de sa voiture c'était un délire d'enthousiasme, on applau-.
dissait ses moindres paroles, on lui amenait le filsde Franklin pour

qu'il le bénît au nom de Dieu et de la liberté! « Mon entrée dans.

Paris, aurait-il dit, grisé d'orgueil, a été plus triomphante que celle

de Jésus dans Jérusalem; » et il aurait ajouté « Vous voulezdonc

me faire mourir de plaisir! » Il mourut en effet, le 30 mai.

Talleyrand vit deux,fois Voltaire. Il conserva de ces rencontres un

ineffaçable souvenir. Comme la plupart de ses contemporains, il

subit l'ascendant de cet esprit supérieur qui se piquait de repré-
senter, en philosophieaussi bien qu'en poésie, la mesure, la pondé-
ration, le goût; et, plus d'une fois, il saura reproduire cette nature
à la Voltaire dans sa politique, où son principal souci sera

moins de respecter l'équité que de garder l'équilibre. Fit-il plus
encore? i\|anqua-t-il à son précepte voltairien qu'il ne faut pas de

zèle? Se mit-il, au milieud'un salon, à genoux devant le patriarche
de Ferney, et reçut-il de ses mains décharnées une sorte d'investi-

ture et de bénédiction? Tout évidemment est possible. Cependant,.
la vérité oblige à dire que Michaud, le contempteur implacable de

Talleyrand, qui a raconté cette scène un demi-siècle après, ne cite
à l'appui ni une preuve ni un nom2.

La même obscurité qui enveloppe la jeunesse de Talleyrand,
couvre la démarche suprême qui le fit prêtre. On n'a aucun ren-

seignement précis sur son diaconat. On n'en a pas: davantage sur

^Rfjgnet,Noticesur Talleyrand,lue daps la séancepubliquede l'Aca-
démiedes sciencesmoraleset politiquesdu 11mai 1839.

3L. G. Micbaud,HistoirepolitiqueetprivéedeCh.-MauricedeTalleyrand,
£.3.
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-sonordination sacerdotale. Elle lui fut conférée; o'est indubitable.

Mais où? Comment? Par quelles mains d'évêque? On l'ignore. Lul-

même n'en souille mot dans ses Mémoires. Son ami le plus intime,
le comte de Choiseul-Goufiier, peut-être pour l'excuser, a donné

des détails navrants qui, même exagérés, ne sont pas sans vraisem-

blance. Ce ne serait qu'après une lutte intérieure pleine d'angoisse,
la conscience soulevée, que Talleyrand aurait franchi le dernier

pas. La veille au soir, Choiseul le trouva chez lui, dans les larmes

et le désespoir. Il était temps encore; il voulut l'arrêter. Alors

Talleyrand évoquant le chagrin qu'il causerait à sa mère, le scandale

d'un refus de la dernière heure, s'écria « II est trop tard, il n'y
a plus à reculer » Et l'acte fatal fut consommé.

Talleyrand n'était pas prêtre pour rester prêtre. Qu'allait-il
maintenant devenir? « Abbé de Saint-Denis de Reims, vicaire

général du même diocèse, et chapelain de la chapelle simple et

sans résidence sous l'invocation de Saint-Jean l'Évangéliste » à

Tours, il n'était encore, malgré de si .beaux titres, qu'un jeune

ecclésiastique en quête d'un avenir. Soudain, les choses chan-

gèrent. Le 10 mai 1780, la province de Tours, à qui revenait

cette année-là le choix d'un des deux agents généraux du clergé,

désigna l'abbé de Périgord. Quelques semaines auparavant, le

4 janvier, la province d'Aix avait, de son côté, porté ses suffrages
sur un cousin de son archevêque et cardinal, l'abbé de Boisgelin

qui, esprit médiocre, prêtre indolent et peu considéré, laissa à son

collègue tout le poids et aussi tout l'honneur de leur charge
commune, pendant les cinq années qu'elle dura.

Les agents du clergé représentaient leur ordre auprès du roi et
des ministres; ils avaient leurs entrées au conseil et au bureau des
affaires ecclésiastiques; ils défendaient les intérêts de l'Eglise de

France, veillaient à la recette et à l'emploi de ses deniers, à l'admi-

nistration de ses biens, au maintien de ses privilèges. Un Talleyrand
nouveau, presque insoupçonné, se révéla dans ces fonctions où il

déploya des qualités hors de ligne. « Il avait, dit Mignet, la répu-
tation d'un homme spirituel, il acquit celle d'un homme capable. n

Au cours de l'assemblée de 780, soit qu'il menât les délicates

négociations d'un don gratuit de 30 millions; soit qu'il rédigeât des

rapports sur les difficultés que les Parlements de Pau et de Rennes
soulevaient à propos de l'édit des portions congrues, ou bien sur
une eontestation survenue entre le bureau diocésain de Pamiers et
le chapitre de Saint-Volusien de Foix; soit qu'il prtt l'initiative

1NdtodoM.de Bacourt, inséréedans les Mémoiresde Talleyrand,t. I,
p. 23.
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d'une vaste enquête sur l'éducation populaire dans chaque diocèse

du royaume, son mérite éclatait.

A l'assemblée de 1782, il fut nommé promoteur, et, comme tel,
il prononça plusieurs réquisitoires l'un d'eux, relatif à un don

gratuit de 15 millions pour solder les frais de la guerre d'Amérique,
et de 1 million pour secourir les familles des matelots morts ou

blessés, eut un succès très vif et très légitime.
L'assemblée de 1785 élut pour secrétaire, avec l'abbé de Dillon,

l'abbé de Périgord ce lui fut une nouvelle occasion de s'établir

dans l'esprit de son ordre comme un homme utile et délié. Un jour

qu'au milieu des marques unanimes d'assentiment, il venait de

parler des juridictions épiscopales, le président se leva pour le

féliciter de son zèle et de sa vigilance, pour le citer en exemple aux

nouveaux agents'.

Talleyrand a laissé un monument de son passage à l'agence

générale du clergé c'est un rapport qu'il signa avec l'abbé de

Boisgelin et qui fut fort apprécié2. Dès le 26 septembre 1785,
aussitôt qu'ils en eurent achevé la lecture devant l'assemblée, le

président, M. de Dillon, archevêque de Narbonne, les loua et les

remercia au nom de l'Eglise de France. L'année suivante, le

17 juillet, l'archevêque de Bordeaux, M. Champion de Cicé, qui
avait dirigé la commissionchargée d'examiner ce rapport, s'expri-
mait à son tour en ces termes « Nous avons eu la satisfaction de

n'avoir qu'à admirer la vérité des principes, l'énergie du raisonne-

.ment et la noblesse de l'expression qui les développe. C'est un

monument de talent et de zèle qui assure aux mains habiles par

lesquelles il a été élevé, votre perpétuelle reconnaissance. L'appro-
bation que vous avezdonnée à cet important ouvrage est au-dessus

de tous les éloges que nous en pouvons faire, et votre opinion lui

a déjà assigné un rang distingué entre ceux qui décorent vos

annales. » Ajoutons que le retentissement de ce rapport, qui
renfermait des résumés lumineux et fouillés des questions les plus

complexes, s'étendit beaucoup au delà des milieux ecclésiastiques.
On a voulu reconnaître, dans l'écrit signé de Talleyrand, la main

d'un des jeunes prêtres dont il s'entourait alors l'abbé Mannay
ou l'abbé Bourlier, ou surtout l'abbé Borye des Renaudes, person-

nage assez subalterne qui posséda quelque temps la confiance de

l'abbé de Périgord, et que nous rencontrerons près de lui à l'évêché

1Procès-verbauxmanuscritsdes Assembléesdu clergé de 1780,1782,
17is5.(Arch.Nat. G*'701-705.)

j Rapportdel'Agencecontenantlesprincipalesaffairesdu clergédepuis1780

jusqu'en1785,par M. l'abbéde Périgordet M.l'abbé de Boisgelin.(In-fol.
Paris, 1788.)
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d'Autun. Il est, en effet, très possible que Talleyrand, agent général
du clergé, ait eu recours à des Renaudes, de même que, plus tard,
ministre des affaires étrangères, il aura recours à d'Hauterive ou
à La Besnardière. Quel est l'homme occupant une haute situation

qui ne se soit entouré d'aides de cette sorte?Mirabeau, par exemple,
tout le monde le sait, fit pour ses discours ce qu'on reproche h

Talleyrand d'avoir fait pour ses dépêches ou ses rapports. Mais,
sans refuser de croire à l'appoint précieux des collaborateurs, il

serait abusif et un peu ridicule de réserver à un secrétaire tout le
mérite du succès. Talleyrand n'était point si paresseux qu'ilne
travaillât lui-même. Comme le constatait Sainte-Beuve, il a mis sa

marque sur plus d'une de ses œuvres; il a su en inspirer les

pensées, et ensuite les faire valoir par des mots ou piquants ou

profonds, et bien à lui.
Dans un temps où, par suite de causes aussi difficiles à nier que

fâcheuses à constater, la politique avait envahi et comme absorbé
l'institution religieuse, il était inévitable qu'un abbé qui se montrait
si politique, prit tout de suite une place prépondérante. L'assemblée

générale du clergé satisfaite, sinon des vertus, du moins des talents
de son agent, voulut lui témoigner son contentement; elle décida de
remettre à l'abbé de Périgord, et par ricochet à Boisgelin, en sus
de la gratification ordinaire de 24,000 livres, « une gratification
extraordinaire de A,000 livres, et de leur donner en outre. en

qualité de promoteur et de secrétaire de l'assemblée, 3,000 livres
à chacun. » Ce ne fut pas tout le président, Mgr de Dillon, reçut
mission « de porter à Mgr l'évêque d'Autun (qui tenait la feuille
des bénéfices) les vœux de l'assemblée en faveur de messieurs les
anciens agents, et de les recommander avec instance aux bontés
de Sa Majesté1.1. »

L'activité de Talleyrand, à cette heure de sa vie, était prodigieuse.
Lui qui allecta si volontiers, à d'autres époques, une imperturbable
nonchalance, il se dépensait en traitant les sujets les plus
divers, des sujets qui souvent ne touchaient que de loin à son

administration. Détail à noter: il se faisait le défenseur des humbles;
il prenait à tout propos fait et cause en leur faveur. Pozzodi Borgo,

qui l'avait beaucoup connu, ne se trompait pas quand il disait

avec une pointe de critique à sir Henry Bulwer « Cet homme s'est
fait grand en se rangeant toujours parmi les petits, et en aidant
ceux qui avaient le plus besoin de lui2. » Tour à tour l'abbé de

1Séancede l'assembléedu clergédu lundi 17 juillet 1786.(Arch.Nat.
G*»705,fol. 1453v )J

Essai sur Talleyrand,par sir Henry Lytton Bulwer, traduit par
M. GeorgesPerrot, p. 52.
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Périgord mène une campagne pour que les traitements des curés,
la portion congrue, comme on disait, soit portée à 700 livres

au lieu de 500, chiffrequ'avait fixé Louis XV en 1760: il s'emploie
avec ténacité pour que les pauvres femmes des pêcheurs et des
marins bretons disparus en mer soient autorisées à se remarier;
on bien, il s'en prend à la loterie royale, pernicieuse pour la mora-
lité publique, et propose au clergé de l'acheter, afin de la

supprimer.
Les petites gens ne lui faisaient pas toutefois négliger les grands

personnages. Mis en relief par son agence, l'abbé de Périgord
recherchait avidement tout ceux qui avaient paru sur la scèné

politique en y jetant de l'éclat. Il fréquenta Turgot, Malesherbes,
le vieux Maurepas. M. de Castries, secrétaire d'Etat à la marine,
lui fournit, dit-on, des canons pour armer le corsaire qu'il venait

d'équiper contre les Anglais, à frais communs avec Choiseul-

Gouffier. Mais il y eut un homme que cultiva tout particuliè-
rement l'abbé de Périgord, parce que cet homme avait alors le

pouvoir nous voulons parler de M. de Calonne, contrôleur des

finances, dont des affinités de nature et d'intérêt l'avaient vite

rapproché. Talleyrand, comme agent général du clergé, s'était
montré avant tout un merveilleux agent d'affaires; c'était assez

pour qu'il eût du goût pour Calonne, et Calonne pour lui. On a

dit que la connaissance s'était faite grâce à Lauzun. Il se peut
aussi que ce fut par l'intermédiaire de Mirabeau, si l'on en croit
cette lettre où le grand orateur parle avec enthousiasme de l'ami,

pour lequel il gardera toujours un faible, même en ne lui ména-

geant ni les boutades ni les mépris «Vousm'avez montré du regret,
écrivait-il à Calonne, de ce que je ne voulais pas employer mon

faible talent à rédiger vos belles conceptions; eh bien, Monsieur,
souffrezque je vous indique un homme digne de cette marque de
confiance sous tous les rapports. M. l'abbé de Périgord joint à un
talent très réel et fort exercéune circonspectionprotondeet un secret

à toute épreuve. Jamais vous ne pourrez trouver un hommeplus sûr,

plus pieuxau culte de la reconnaissance et de l'amitié, plus envieux
de bien faire, moins avide de partager la gloire des autres, plus
convaincu qu'elle est et doit être tout entière à l'homme qui sait

concevoir et qui ose exécuter. Vous pouvez, Monsieur, confier à
l'abbé de Périgord le travail délicat qu'en ce moment surtout vous
ne devez pas abandonner à des commist. »

Peu de temps après, les rôles étaient renversés; Talleyrand, par
ses démarches ou son influence, procurait à Mirabeau une mission

4Lettre citée par A. Sallé, Viepolitiquede M.de Talleyrand,p. \U\Î.
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secrète à Berlin. Tant que cette mission,dura, ce fut à son protec-
teur, à « son maître, » selon sa câline flatterie, que Mirabeau
adressa presque toutes ses lettres l'abbé de Périgord les déchiffrait,
les retouchait, les mettait au net et les présentait à Calonne qui,
à son tour, les communiquait au roi et à M. de Vergennes. 11se
chargeait aussi des réponses. Entre les deux correspondants,
l'entente fut-elle toujours complète? Il est permis d'en douter

Talleyrand qui avait commencé par être le disciple du duc de
Choiseul, le promoteur de l'alliance autrichienne, et qui, jusqu'au
bout, restera de son école, dut- parfois trouver excessif l'engoue-
ment de son interlocuteur pour la Prusse. La mission secrète de
Mirabeau à Berlin s'acheva par un orage, que nous n'avons pas à

rappeler, et où son amitié avec Talleyrand subit une avarie

publique

Fréquentant de si près Calonne, l'abbé de Périgord devint

promptement son intime. Ils faisaient ensemble des affaires affaires
d'Etat et affaires privées. A plusieurs reprises, l'un communiqua
des vues ingénieuses, et l'autre des indications fructueuses. M. de

Calonne, qui aimait à paraître léger même lorsqu'il était sérieux,,
influa beaucoup sur Talleyrand lord Holland prétend qu'il dut
au spirituel ministre le goût des apartés, moitié graves moitié
badins, dans les embrasures des fenêtres ou sur les canapés des
salons2. Leurs bons rapports survécurent aux catastrophes. A

quelques années de là, quand Talleyrand sera le plus important
ministre du Consulat, on verra M. de Calonne, qui s'était montré
l'un des chefs les plus étourdis de l'émigration, se faire un admira-
teur si empressé de Bonaparte qu'un peu plus, celui-ci se prêtant à
la chose, il aurait pu devenir le collègue de son ancien élève I

Malgré l'éclat attaché à son nom et le crédit à sa capacité, Tal-

leyrand ne figura pas, comme divers historiens l'ont répété 3, aux

assemblées des notables de 1787 et de 1788, L'erreur provient
d'une confusion entre le neveu et deux de ses oncles, l'archevêque-
duc de Reims et le comte Gabriel-Marie de Talleyrand-Périgord,
qui furent des notables de 1787. Le comte mourut à la veille de

l'assemblée de 1788, et l'archevêque, avec l'agrément du roi,
s'excusa sur son deuil pour n'y pas siéger.

4Sur la missionde Mirabeauà Berlin, et la part qu'y prit Talleyrand,
voyeznotammentLouisde Loménie,lesMirabeau,2*partie continuéepar
son fils, t. IV, p. 10et suiv., et H. Welschinger, laMissionsecrètedeMira-
beauà Berlin,p. 2t et suiv.

2 Lord Holland, Souvenirsdiplomatiques,traduits par H. de Chonski,
p. 27.

aNotammentMignetdans sa Notice,surTalleyrand,
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Telle était l'existence de l'abbé de Périgord lorsqu'un beau jour,
à l'applaudissement du petit nombre et à l'effroi de beaucoup, le

redoutable honneur de l'épiscopat, qui devait être dans sa vie un
si lourd fardeau, même après qu'il s'en crut dégagé, lui fut conféré

par une surprise et par une faveur.

II

L'ÉPISCOPAT

Evêque, Talleyrani allait le devenir en 1788. C'était son ambi-

tion, puisque, les honneursappelant les honneurs, sa situation dans

l'Eglise grandirait sa situation dans l'Etat. Quatre ans plus tôt, il

avait même songé, dans son impatience d'arriver, à obtenir le

chapeau sans avoir reçu la mitre. L'entremise d'un prince protestant
avait failli le faire cardinal d'emblée, à trente ans.

En 1783, le roi de Suède Gustave III, qui se piquait d'être un

apôtre de la tolérance et un protecteur des beaux-arts, était allé à

Rome faire visite au pape Pie VI. 11fut admirablement accueilli.
Pie VI avait une grande largeur de vues et beaucoup d'esprit; il

accorda des audiences au monarque luthérien, s'entretint avec lui
en pleine liberté, le fit assister dans la basilique de Saint-Pierre
à la grand-messe de Noël, et même, escomptant les avantages
qu'une concession habile vaudrait aux catholiques des pays protes-
tants, il lui permit de bâtir un temple réformé à deux pas du

Vatican, au coeur de la cité pontificale. Lorsqu'il traitait les héré-

tiques avec cette tolérance admirée de Gœthe, Pie VI ne faisait

que suivre la tradition romaine nulle part, en effet, dans le

monde chrétien au moyen âge, les infidèles, les Juifs, n'avaient

rencontré plus de douceur que dans la ville des Papes. Mais cet
acte n'en eut pas moins, dans toute l'Europe, un retentissement

considérable, et très grand fut le prestige qu'en retira le roi

suédois. On s'imagina que son crédit était sans limites à la cour
de Rome, que le Saint-Père ne saurait rien lui refuser, que sa

recommandation était irrésistible. Une des femmes les plus bril-
lantes de Paris, la comtesse de Brionne, que Gustave III avait
connue dans un voyage en France, n'hésita pas, l'année suivante,
à le prier d'agir auprès du Saint-Siègepour emporter une promesse
de pourpre en faveur d'un jeune familier de son salon, l'abbé de

Périgord'. Sa lettre est un échantillon curieux des bizarreries
d'alors.

1Cf.Geffroy,GustaveIII et la courdeFrance(Paris,1867),t. If, p. 16-18.



TALLEYRANDÈVÊQBED'ABTDH

« Sire, lui écrivait-elle le 20 août 1784, Votre Majesté 'm'a faitt

ouir d'un bonheur bien rare, celui d'oser être confianteavec un

souverain qu'on admire. 11vous était réservé, Sire, d'avoir'encore
le don de faire parler les cœurs, d'avoir celui d'inspirer le désir

de vous être attaché aussi par la reconnaissance. Voici le moment

où je vais user de la permission que Votre Majesté m'a donnée de

réclamer ses bontés. C'est pour l'abbé de Périgord sa naissance,
ses qualités personnelles, les talents qui lui ont mérité l'estime de

son corps, voilà, Sire, ce qui me fait oser employer la recom-

mandation de Votre Majesté en sa faveur. Elle seule connaît mon

vœu; il y aurait les plus grands inconvénients à ce que personne
sût ici qu'ilaspire à cette grâce et que vous voulezbien la demander

pour lui; il en résulterait de l'envie et toutes les méchancetés

qu'elle peut produire. Ce n'est que lorsque je saurai positivement
de Votre Majesté qu'elle consent à faire connaître au Pape qu'elle
désire un chapeau pour M. l'abbé de Périgord qu'il se permettra
de faire ici près du roi et de la reine (qui tous deux ont de la

bonté pour sa famille) les démarches nécessaires pour obtenir une

permission générale de solliciter un chapeau, sans parler des

engagements que Votre Majesté a daigné prendre avec moi. Je
vous rendrai compte, Sire, sur-le-champ, et ce n'est qu'après avoir

obtenu cette permission que je supplierai Votre Majesté d'écrire à

Rome. Je lui demande avec instance jusqu'à ce moment de ne

mettre qui que ce soit dans mon secret1. »

Talleyrand assure dans ses Mémoires2 que les démarches de
Gustave III avaient abouti. Il était sur le point de recevoir le

chapeau, lorsque, brusquement, tout se rompit Marie-Antoinette

s'y opposait.
C'était après la triste affaire du collier. M""5de Brionne, née

Rohan, avait bruyamment adopté la cause de son cousin, le car-
dinal de malheureuse mémoire. Son salon, où l'on avait de tout

temps parlé politique sans réserve, était devenu l'un des centres
de critiques les plus aigres contre la reine. Celle-ci fut prévenue.
Trop franche, trop spontanée pour feindre, elle montra de l'humeur;
elle s'en prit non seulement à M™0de Brionne et à ses filles, mais
à leurs amis; et, comme Talleyrand était au premier rang, il en
subit la conséquence. M. de Mercy-Argenteau, le vieux diplomate
autrichien, qui fut à plusieurs reprises le confident dévoué de

Marie-Antoinette, aurait fait agir à Rome son gouvernement, et

remettre à plus tard la nomination d'un cardinal français3.

Lettrepubliéepar Geffroy,op.cit., t. II, p. 417.
s T. le', p. 93.
3II faut noter, pour être exact, que dans la Correspondancesecrètedu
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Le coup parut à l'abbé de Périgord d'autant plus cuisant qu'il'
était moins prévu. Hélas! pour lui, ce déboire n'était qu'un
commencement.

x a

D'ordinaire, à leur sortie de charge, les agents généraux du»

clergé obtenaient presque tout de suite un évêché. C'était l'habi-

tude, sinon la règle. Après les louanges dont il avait été comblé,

après les termes exceptionnellement flatteurs par lesquels, en 1786
le président de l'assemblée, l'archevêque de Narbonne, l'avait

désigné au roi et à l'évêque d'Autun, qui tenait la feuille des béné-

fices, Talleyrand put donc s'imaginer qu'il touchait à une prompte
revanche. Mais l'évêque d'Autun, M. de Marboeuf, était un prélat
vigilant qui prenait au sérieux son rôle de distributeur des béné-

fices, et Louis XVI,. l'honnête et pieux Louis XVI, – n'était

pas homme davantage à fermer les yeux sur les écarts d'un jeune
abbé. Ils furent tous deux inflexibles. Talleyrand, pour le moment,
n'eut pas d'évêché.

C'est que la façon de vivre de ce candidat à l'épiscopat était de

plus en plus un défi à la morale, pourtant facile, de ses contem-

porains. Tous ses péchés fle jeunesse avaient grossi goût des cer-

cles mal famés et des maisons louches, accointance avec des

hommes qui bravaient l'opinion par leurs vices ou leurs théories,
nuits entières passées devant des tables de jeu, où, comme chez

Mmede Genlis, de jeunes naïfs perdaient en une soirée leurs

13,000 louis •.

Chose plus grave, des rumeurs malsonnantes couraient sur ses

moeurs. On lui prêtait plusieurs liaisons, parmi lesquelles une

au moins ne peut être oubliée, tant elle défraya la cour et la ville,
tant elle fut étalée et presque avouée les Mémoiresd'un Américain
très parisien, Gouverneur-Morris, qui mêle les sujets graves aux

cancansj mondains, en ont récemment encore réveillé l'indiscret
écho. Il s'agit de Mm"de Flahaut qui, devenue, après son veuvage,
Mmode Souza, a elle-même estompé et gazé ses aventures dans
un assez joli roman. Adélaïde-Marie-Emilie Filleul était fille de

concierges du château royal de Choisy, où souvent venait se reposer
Louis] XV.Tandis que sa sœur aînée était mariée au marquis de

comtedeMercy-ArgenteauavecJoseph11, qui a été publiée,il n'est nulle

part questiondu chapeaude l'abbéde Périgordet de l'hostilitéde Marie-
Antometteà son endroit.

1Sur les habitudes de jeu du salon de Mmede Gejjlis,voy.une lettre
curieusepubliéedans un ouvrageanonyme les Femmesde M.de Talleyr
rand, p. 52.
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Marigny, frère de Ma* de Pompadour, elle, la cadette, épousait,
toute jeune et fraîche sortie du couvent, un maréchal de camp un

peu botaniste, frisant déjà la soixantaine, le comte de Flahaut de

la Billarderie, qui fut nommé, au lendemain de ses noces, intendant

des jardins du roi avec habitation au Louvre. L'abbé de Périgord
fut bientôt l'ami de la maison. On jasa sur l'intimité publique de

ses relations avec la jeune femme; on en jasa bien davantage dans

le monde, même dans la famille de l'accouchée, lorsqu'en 1785,
un enfant naquit', celui-làmême qui devint l'aide de camp de

Napoléon et le favori de la reine Hortense. Si tous ces bruits de

Paris avaient raison, voyez l'étrange imbroglio M. de Talleyrand

grand-père de M. de MornyEl l'empire des Bonaparte aurait été

relevé, en 1851, par le petit-fils de l'homme qui l'avait renversé

en I8I/1I Mais,passons.
En attendant, on peut comprendre que, sans même savoir le

fond des choses, Louis XVI et Mgr de Marbœuf aient reculé à

l'idée de placer un évêché entre les mains d'un abbé, fût-it de

grande naissance et de grand talent, dont la conduite était si

équivoque et la réputation si décriée. Ce qui achevait de mettre

Talleyrand en mauvaise posture c'est que, à ce moment làmême, un
des hommesqui avaient le plus uni leur fortune à la sienne, Mirabeau,
éclatait contre lui par un cri de colère. Mirabeau, qui n'était encore

qu'un obscur écrivain à gages, venait, on ne sait trop pourquoi, de

rompre avec lui; et il le traitait partout avec une violence outra-

geante qu'il consignait dans une lettre au comte d'Antraigues
publiée plus tard 2.

Les répugnances presque révoltées de Louis XVI et de Mgr de
Marboeufse prolongèrent deux ans, deux ans pendant lesquels

Talleyrand desséchait dans une attente fiévreuse de la mitre. Pas
une minute, la pensée ne semble lui être venue qu'il n'était point

1Le frèredu comtede Flahaut, le comted'Angeviller,dansune lettre
du 2 septembre1804à la comtessede Neuilly, dit expressémentque son
neveuétait le filsdeTalleyrand.(Cf.lesFemmesdeM. deTalleyrand,p. 3t )
De son côté, Gouverneur-Morrisaffirmeà plusieurs reprisesla paternité
de Talleyrand il faut lire notamment,dans son Journal, le récit d'une
conversationqu'il eut avec M™ede Flahaut, le 17octobre 1789(p. 102,de
la traductionPariset),et l'histoire d'un « dîner de famille» au Louvre,
le28octobre(p.115).Voy.aussiMarcade,Talleyrandprêtreetévéque,p. 136.

Mirabeau,danssa lettredatéedu 28avril 1767,appelaitl'abbéde Péri-
gord a hommevil,avide,bas et intrigant. C'estde la boueet de l'argent
qu'il lui faut. Pour de l'argent, il a vendusonhonneur et son ami. Pour
de l'argent, il vendrait son àme, et il aurait raison, car il troqueraitson
fumier contre de l'or. » (Adresseà rordre de la Noblessede France,par
E -L.-H.-A. deLaunai,oomted'Antraigues(Paris,1792),p. 45-47.)
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fait, vraiment, pour être évêque. Chaque retard apporté à sa nomi-

nation lui était un sujet de mécontentement et, plus encore, de

surprise. Rien n'est curieux, à cet égard, comme les lettres qu'il
écrivait à Choiseul, alors à Constantinople. Avec cet ami d'enfance

dont il avait pu déjà mesurer l'affection, il ne se gênait pas, et il

ouvrait son cœur tout grand il lui faisait part de ses espérances,
de ses déboires, de son irritation croissante. Au commencement

d'avril 1 787, la nouvelle se répand que l'archevêque de Bourges est

au plus mal. Les médecins renoncent à le sauver. Son siège va être

libre. Aussitôt l'abbé de Périgord mande à son confident « Il me

paraît bien diflicilequ'on ne me donne pas l'archevêché de Bourges.
La malveillance de l'évêque d'Autun ne me paraît pas pouvoir lui

fournir les moyens de me le refuser1. » Maisles semaines s'écoulent,
les évêchés sont pourvus, et il ne lui re^te plus qu'à se lamenter
dans le sein du fidèle Choiseul « Voilà l'archevêché de Bourges
donné à l'évêque de Nancy et l'évêché de Nancy donné à l'abbé de

La Fare. A présent, qu'est-ce qui arrivera? Je ne prévois plus d'ici

longtemps de mouvement dans le clergé; quand il y en aura, me

donnera-t-on la place qui me conviendra, et à laquelle je con-

viendrai "1 » Quelques mois plus tard, en mai 1788, une nouvelle

vacance se produit l'évêque d'Autun passe à l'archevêché de Lyon.
Sa succession serait bonne à recueillir. Mais l'abbé de Périgord a

perdu toute assurance; il a peur que les raisins soient trop verts;
il est penaud; il n'ose plus compter sur un retour de la fortune
« Rien de ce que je désire, écrit-il mélancoliquement, ne tourne

comme je le voudrais, mon ami, je ne suis pas dans un moment de
bonheur. Mais cela changera; j'attendrai, et on trouvera peut-
être qu'un homme qui a trente-quatre ans, qui a toujours été occupé
d'affaires, qui a fait celles de son corps, tout seul, pendant cinq
ans, et de qui on s'est loué pendant tout ce temps-là, mérite qu'on
le traite un peu mieux 3. »

On a prétendu à diverses reprises qu'en 4788, devant l'assem-

blée générale du clergé, des partisans de Talleyrand avaient soulevé
la question de son épiscopat. Ils auraient adjuré leurs collègues de
ne pas se déjuger, de faire souvenir le roi du vœu émis deux ans

plus tôt, et de se plaindre qu'il fût, jusqu'à ce jour, resté lettre

morte. A en croire quelques auteurs, les évêques instruits des

incartades retentissantes de l'abbé de Périgord, rejetèrent la propo-
sition. D'autres, au contraire, s'appuyant sur une phrase en l'air de

1Cité par Marcade,Talleyrandprêtre et évéque,p. 71. Lettre datée du
4 avril 1787.

• Lettredu 17octobre1787.Marcade,op.cit., p. 71.
3 Marcade,op.cit., p. 72.
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La Fayette, disent que « l'assemblée générale du clergé vota

expressément pour qu'on représentât au roi, au nom du clergé de

France, qu'il lui paraissait étonnant que l'abbé de Périgord ne fût

pas nommé évêque. » Ce fut, ajoute La Fayette1, à cette pression

que céda LouisXVI, et il se trouva que M. de Talleyrand fut « le

seul évêque nommé par le choixet sur la recommandation spéciale
du clergé de France. » Il est souvent malaisé dans la vie de

Talleyrand de démêler le vrai du faux, l'exact de l'inexact ici,
rien n'est plus facile. Toute cette histoire d'une intervention du

clergé en l'honneur de son épiscopat, à la date de 1788, est apo-

cryphe. Une pareille délibération, en effet, un pareil vote, étaient

insolites. S'ils avaient eu lieu, ils auraient causé quelque bruit, ils

auraient mérité qu'un secrétaire les consignât or, dans le registre
des procès-verbaux de l'assemblée générale du clergé en cette

année 1788 2, procès-verbaux qui, sur les moindres incidents,
fournissent les détails les plus précis, les plus circonstanciés, les

plus minutieux, nulle part, on n'en relève la trace.
La vérité, c'est que l'abbé de Périgord a dû son évêché à l'indul-

gence de Louis XVI, dupe, une fois de plus, de son cœur trop

généreux et loyal.
Comment les choses se passèrent-elles? On ne sait au juste. Le

comte Charles-Daniel de Talleyrand-Périgord, père de l'abbé, était

alors mourant. D'après la version la plus généralement acceptée s,
Louis XVI qui l'avait eu pour menin pendant son enfance, et qui
lui gardait beaucoup d'attachement et d'estime, serait venu pour le
voir. Il l'aurait trouvé sur son lit d'agonie, triste, abattu, et une

scène poignante se serait produite. Le malade, se redressant dans
un effort suprême et fondant en larmes, aurait évoqué le passé
glorieux de sa famille, rappelé qu'il avait lui-même été un serviteur
sans tache de la monarchie, un soldat de la guerre de Sept ans; il

se serait écrié qu'il allait quitter ce monde, l'âme bouleversée de
honte et de chagrin, si, sans un espoir de pardon, il laissait derrière

lui son filsdans la disgrâce du roi. Louis XVI, remué par l'émotion

de ce père qui n'avait plus que peu d'heures à vivre, aurait eu

pitié de sa douleur il se serait engagé à faire son fils évêque.
M. de Sausin rapporte l'incident d'une manière un pou diffé-

rente. Son récit est moins dramatique et, peut-être, plus voisin de

MémoiresdugénéralLa Fayette,t. III, p. 62, note. II est du reste à
remarquerqueLa Fayettene fixepasà 1788la démarchedesévêques.Il
dit au contraire « L'abbéde Périgordétait alorsagentgénéraldu clergé,»
ce qui permetde penserqu'il faittoutbonnementallusionà la recomman-
dationde 1786.

1Arch. Nat. G""706.
1C'estnotammentle récitde sir Bulwer,de Sainte-Bauve,etc.
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la vérité. Quelques jours avant la mort du comte de Talleyrand,
son fils, raconte-t-il, se jeta en sanglotant au pied de son lit. Il lui

représenta qu'ilserait déshonoré s'il ne devenait pas évêque; il lui

promit de renoncer à l'agiotage, de faire oublier ses écarts de

conduite, de mener une vie honnête il le conjura d'intercéder

auprès du roi en sa faveur. Le moribond aimait son enfant malgré
toutes ses fautes. Il prit une plume de sa main défaillante, et il

écrivit à Louis XVI. Cette lettre, on ne la connaît pas il paraît

qu'il s'y portait garant du repentir de l'abbé de Périgord et de ses

bonnes résolutions; qu'il imploraitcomme une grâce suprême, l'oubli

des faiblesses passées et, pour l'avenir, un évêché. Après avoir lu

la lettre, Louis XVI, qui était la bonté même, fit taire ses défiances
et dit simplement « M.de Talleyrand est un homme de bien; il est

atteint d'une maladie mortelle; et puisque, sur le point de paraître
devant Dieu, il me fait cette demande pour son fils en m'assurant

qu'il est converti, il faut que cette conversion soit en effet sincère'. »

L'abbé de Périgord eut l'évêché d'Autun qui, depuis plus de six

mois, était vacant. On prétend qu'au dernier moment, une démarche

fut encore faite à Versailles pour représenter au roi' que le nouvel

élu n'avait ni la foi ni les mœurs requises pour l'épiscopat. S'abri-

tant derrière les assurances du gentilhomme mourant, Louis XVI

aurait répondu, non peut-être sans quelque anxiété « J'ai donné
ma parole2. »

Cette parole fut tenue. Le 2 novembre, – deux jours avant la
mort du comte de Talleyrand-Périgord, – Louis XVI signa le
brevet de nomination. Il y était dit « Aujourd'hui, deuxième jour
du mois de novembre mil sept cent quatre-vingt-huit, le roi étant

à Versailles, bien informé des bonnes vie, mœurs, piété, doctrine,

grande suffisance, et des autres vertueuses et recommandables qua-
lités qui sont en la personne du sieur Charles-Maurice de Talley-

rand-Périgord, vicaire général de Reims, Sa Majesté se promettant
qu'il emploiera avec zèle et application tous ses talents pour le
service de l'Eglise, lui a accordé et fait don de l'évêché d'Autun,

qui vaque à présent par la démission du sieur de Marbœuf, dernier

titulaire. » En outre, Louis XVI enjoignit au conseiller-secrétaire

1DépositiondeMgrde Sausindéjàcitée.(Papiersdu séminairede Saint-

Sulpice.)– Dansunpamphletpublié contreTalleyranden1790,sousle titre
de Précisde la viede M. tÉvêqued'Autun, il est dit que le comte de

Talleyrandécrivitau roi et à la reine, et aussiau ministre de la Feuille,
M.de Marbceuf,qui était son intime ami. Cerécit est, commeon le voit,
peu différentde celuide M. de Sausin.

2 Cetteanecdote,qui aurait pour père M.Emery,est racontéepar M.A.
Loth Talleyrandet l'EgliseconstitutionnelledeFrance.(Revueanglo-romaine
du 17octobre1896.)
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-d'Etat, Laurent de Villedeuil, d'envoyer de suite « les lettres et

dépêches nécessaires en cour de Rome pour l'obtention des buîles

et provisions apostoliques dudit évêché. » Et, dans son numéro

du 25 novembre, le journal officielde l'ancien régime, la Gazette

de France, apprit au public que l'abbé de Périgord était évèque
nommé d'Autun1.

L'évêché d'Autun n'était qu'un petit évèché. Il ne valait guère

que 22,000 livres de revenu. En revanche, il était l'un des plus
illustres, l'un de ceux dont l'histoire jetait le plus d'éclat. Dans

cette ville déchue, ancienne capitale du peuple éduen, les débris

de la splendeur romaine, portes, stèles funéraires, temples
-dédiésà Janus ou à Minerve, théâtre, aqueducs à demi écroulés,
se pressaient en foule. A côté des monuments du passé, la religion
nouvelle avait élevé les siens des églises, des couvents, des cha-

pelles, et surtout la cathédrale Saint-Lazare, avec ses lourdes tours

romanes et la grâce svelte de sa flèche de pierres, si longue et si
fine qu'elle semble fendre l'air. Longtemps dans cette cathédrale,
un magnifiquetombeau de marbre blanc, rouge et noir, chef-

d'œuvre du règne de Philippe-Auguste, avait, selon la légende,
abrité le corps saint du ressuscité de Béthanie, du frère de Marieet

de Marthe il venait hélas! d'être détruit par la barbarie de cha-

noines ennemis du gothique.
Ce qui peut-être touchait mieux encore Talleyrand, c'est que

l'évêché d'Autun avait été souvent un acheminement à l'archevêché
de Lyon. Tout récemment, M. de Marbœuf et M, de Montazet, ses

prédécesseurs immédiats, l'avaient prouvé en devenant tous deux

primats des Gaules.

Les bulles furent expédiées de Rome le 18 des calendes de

janvier, autrement dit le 15 décembre 1788. Tandis qu'il les atten-

dait, l'abbé de Périgord acquit une nouvelle marque de la bienveil-
lance du roi. Le 3 décembre, « sur la nomination et présentation de

Monseigneurcomte d'Artois, en vertu de son apanage, » LouisXVI

lui fit don de l'abbaye de Celles dans le diocèse de Poitiers. C'était

un monastère de religieux augustins, qui rapportait annuellement

9,500 livres le revenu un peu maigre de l'évêché d'Autun se

trouva de la sorte arrondi.
Il ne restait plus à Talleyrand, avant de recevoir la consécration

1 Je n'ai pas besoinde réfuter ici tous les commérages,plus ou moins
scandaleux,qui ont courusur desprétendusséjourset exilsdeTalleyrand
à Autun avantsonépiscopat,«t qu'ontsoigneusementenregistrésplusieurs
de ses biographes,tels queVillemarestet Bastide.Lesrelationsde l'abbé
de PérigordavecMgrde Marbœuf,qui sont rapportéesdansles Mémoires

apocryphesdeM»«de Créqui, sont tout aussi dénuéesde réalitéque son
exil danssonfutur évèché.
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épiscopale, qu'àfaire, loin du monde, une retraite d'une semaine.

Cette retraite préparatoire était une vieille coutume pieusement

gardée dans l'Eglise de France même les plus frivoles parmi les

abbés de cour ne s'y étaient jamais dérobés. Talleyrand se conforma

à la règle commune. Il se rendit à quelques lieues de Paris, à Issy,
dans la solitude de Saint-Sulpice. Nul endroit ne pouvait mieux

prêter à la vie intérieure. On était au fort du terrible hiver de 1789,
cause de tant de souffrances et d'exaspérations. Là-bas, dans le

grand silence de la nature endormie, devant les horizons mornes

sous un ciel de glace, la mélancolie des choses pénétrait l'âme

jamais le futur pasteur n'eut plus belle occasion de rentrer en lui-

même, de méditer sur la dignité mystérieuse et redoutable qu'il
allait recevoir. Chaque jour, l'abbé de Périgord eut des entretiens

intimes avec le directeur de la maison, l'abbé Duclaux, qu'ilavait

vu jadis au séminaire. Mais, chaque jour aussi, des visiteurs venus
de Paris, amis ou curieux, l'arrachaient à ses pensées graves et lu:

apportaient tous les échos du dehors.

Le sacre eut lieu le 16 janvier 1. Il gelait si dur ce matin-là, qu'on
fit la cérémonie, longue et fatigante, dans l'étroite chapelle du
Saint-Sauveur où un poêle était allumé. Le prélat consécrateur était

l'évêque-comte de Noyon, M. de Grimaldi, des princes de Monaco;
les assistants, M. de Nicolaï, évêque de Béziers, et M. de Chaumont
de la Galaisière, évêque de Saint-Dié. L'abbé de Périgord n'avait
invité personne, ni ses intimes, ni même sa famille; et, sauf quelques
Sulpiciens, personne ne s'était dérangé. C'est à croire, tant il mit de

soin inquiet à écarter les présences étrangères que, par une pudeur
subite, il ait voulu recevoir l'onction sainte presque en cachette.
Renan rapporte, dans ses Souvenirs d'enfance et de jeunesse,
qu'il connut à Saint-Sulpice un vieux prêtre, l'abbé Hugon, qui
était plein d'histoires d'avant la Révolution. « M. Hugon, dit-il,
avait servi d'acolyte au sacre de M. de Talleyrand à la chapelle
d'Issy. Il paraît que, pendant la cérémonie, la tenue de l'abbé
de Périgord fut des plus inconvenantes. M. Hugon racontait qu'il
s'accusa, le samedi suivant, en confession, d'avoir formé des

jugements téméraires sur la piété d'un saint évêque. » L'anec-

dote est amusante, mais M. Renan nous semble y avoir mis plus
d'imagination que de critique. A moins que l'abbé Hugon n'eût

été complètement séquestré du monde, comment aurait-il bien pu
révérer un saint évêque dans un jeune prélat plus que suspect à

Saint-Sulpice, comme l'attestent Mgr de Sausin et beaucoup d'au-

L'Almanachroyalde 1790et de 1731dit le 4 janvier.Maisil est con-
tredit par le témoignageunanime des contemporainsqui fixent au 16la
cérémonie.
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tres, et dont l'élévation à l'épiscopat avait demandé deux ans de

luttes. D'après un autre témoin dont le récit est moins invrai-

semblable, Talleyrand affecta une sorte d'indifférence; il fut impas-
sible et sec. Cependant, lorsqu'iltendit à l'évêque de Noyon ses

mains ouvertespour que le signe de la croixy fût tracé avec le Saint-

Chrême, émotion, angoisse ou malaise, il aurait soudain pâli
en s'affaissant; il aurait même fallu, pendant quelques minutes,

interrompre la cérémonie1.1,

Le soir du sacre, Talleyrand regagna Paris. Le lendemain, il

rendit visite à l'archevêque, M. de Juigné, qui lui remit le pal-
lium cet ornement de laine blanche semé de croix noires n'appar-
tient, d'ordinaire, qu'aux métropolitains; mais les évêques d'Autun

y ont droit depuis qu'en l'année 600, le pape saint Grégoire le

Grand en fit don à l'évêque Syagrius, pour lui et ses successeurs.

Talleyrand avait donc l'épiscopat. Il n'était plus le prêtre libre,
– le sacerdos vagus, qu'on traite légèrement, il était un

haut et puissant seigneur d'Egli«e; il était « par la miséricorde

divine et par la grâce du Saint-Siège apostolique, évêque d'Autun,

premier suffragant de l'archevêché de Lyon, administrateur du

spirituel et du temporel dudit archevêché, le siège vacant;

président-né et perpétuel des états de Bourgogne, comte de Sau-

lieu, baron d'Issy-l'Evêque, Lucenay, Grosme, Trouillon et autres

lieux. » C'était magnifique, mais ce n'était pas suffisant. Tal-

leyrand avait vu dans l'épiscopat une étape ardemment désirée
il n'y avait vu qu'une étape. Jeté de force dans l'Eglise, il l'avait

embrassée comme une institution politique, grâce à laquelle il arri-

verait, non par les voiesqu'il avait rêvées, mais aussi haut tout de

même que le rêvait son ambition. Il avait d'abord songé à Mazarin,

l'étranger venu d'Italie, qui, premier ministre, s'était trouvé car-

dinal sans avoir été évêque. Battu de ce côté, il s'était consolé par

l'exemple de Richelieu et de Fleury, qui, tous les deux, avaient

suivi la filière évêque3avant d'être cardinaux et premiers minis-

tres. Pareille vision hantait son imagination inquiète. La pensée
toute remplie par la réunion prochaine des états généraux, où il

entendait siéger, il n'oubliait pas que, des trois grands cardinaux-
ministres qui lui avaient frayé la voie, le plus grand avait inauguré
sa carrière, et s'était révélé à la France aux Etats de 1614; et

peut-être se disait-il tout bas que l'évêque d'Autun renouvellerait

l'évêque de Luçon.
Bernard DE LACOMCE.

1 Récit fait par M. Emery à Mgr Letourneur, évoquede Verdun,et
racontépar MgrMéric HistoiredeM. Emery.(1™édd., t. I, p. 15et 87.)
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Ili
TALLEYRAND A AUTUN

La consécration épiscopale paraît n'avoir rien changé à la vie

de Talleyrand. Pendant les jours qui suivirent, il reprit ses

habitudes. Il restait l'homme du monde à la fois très attentif et très

indifférent, gardant ses vues personnelles sous le masque d'un

scepticisme savant, et de plus en plus tourné vers la politique

qu'à l'approche des états généraux, les passions surexcitées

allaient, des salons, faire déborder sur la France.

Une historiette, dont s'amusa le Paris de 1789, le montre dans

une scène assez drôle, réminiscence ou parodie de Molière.

L'évèque d'Autun s'était acheté un superbe carrosse. Par malheur,
il ne l'avait point payé, régler des comptes n'ayant jamais été son

grand souci. Le fournisseur ne prenait pas très bien la chose. Il

s'inquiétait, il écrivait lettre sur lettre à son épiscopal client

pas de réponse. A la fin, fatigué d'attendre, il résolut de le relancer

chez lui; il vint, chaque matin, se planter en faction devant la

porte cochère du prélat, et, digne, le chapeau à la main, il saluait

Voy. le Correspondantdu 10 juillet. Dans mon premier article et
dans ceux qui suivront,je cite, commeon a pu et comme on pourra le

remarquer,des documentsempruntésà des papiers laissés par Mgr Du-

panloup.L'illustre évéque, qui reçut la rétractation et la confessionde

Talleyrand,a consignél'histoire de ses derniers moments dans un écrit

spécial.D'autre part, intéressépar le caractère prodigieusementcomplexe
et contestéde l'hommequ'il avait vu de très près, il eut l'idee de rassem-
bler une série d'actes publics ou privés (lettres particulières,copies.de
dépêches,extraits de journaux, brochures, etc.) concernant les diverses

périodesde sa vie. Ces documentsforment quatorzevolumes.C'est une
mine historique précieuse; Son Em. le cardinal Mathieu le constatait
récemmentdans une de ses belles études du Correspondant,et j'ai été
heureux d'y puiser à mon tour pour ajouter aux renseignementsque
j'avaisrecueillisdans les archiveset lesbibliothèques.
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très bas, une interrogation dans les yeux, quand paraissait son

débiteur. Le manège intrigua Talleyrand, et, une fois qu'ilétait

déjà monté sur le marchepied de sa voiture « Qui êtes vous, mon

ami? fit-il en se retournant. Je suis votre carrossier, Monseigneur,
dit l'autre humblement. Ah vous êtes mon carrossier; et que-
voulez-vous, mon carrossier? Je veux être payé, Monseigneur.

Ah1 vous êtes mon carros,ier, et vous voulez être payé vous

serez payé, mon carrossier. Et quand, Monseigneur? Hum!

répondit Talleyrand en se carrant sur les coussins de la voiture

qui partait au grand trot, hum!vous êtes bien curieux 1»»

Le nouvel évêque avait trop d'esprit pour parler aux Autunois

le même langage qu'aux Parisiens Quelques prêtres de son

diocèse étant venus le voir, il les renvoya conquis par l'accueil,
même par l'onction, de leur gracieux pasteur. Il ne tarda pas,
d'ailleurs, à se présenter lui-même à ses ouailles; il publia, le

26 janvier, un mandement qui est une petite merveille. Afin de

gagner du premier coup les sympathies un peu défiantes de son

clergé et de ses fidèles, il y déployait toutes les ressources si

variées de son charme insinuant.

Depuis le jour, commençait-il, Nos très chers frères, où le choix

de Sa Majesté nous a appelé à vivre au milieu de vous, à chaque
instant nous avons pu vous dire ce que saint Paul écrivait aux

Romains « Dieu m'est témoin que je ne cesse de penser à vous u

Testis est mihi Deus quod sine intermissione memoriam œstri

facio. Oui, souffrez cette expression, Nos très chers frères, vous

êtes devenus notre douce et unique occupation. Tous les événements,

tous les objets ont pris pour nous un intérêt nouveau, un intérêt

sensible, dès que nous avons pu les rapporter à ce diocèse distingué

par les qualités heureuses de ses habitants, et si précieux à la reli-

gion, dont il est une des plus anciennes conquêtes.

A ce propos, Talleyrand rappelait le terrible hiver qui, désolant

et ruinant le peuple, sévissait encore. Il rendait hommage aux

prêtres de la province tous, dirait-il, curés de la ville, curés de

la campagne, vicaires, avaient rivalisé de « bienfaisance infatigable
et industrieuse » pour soulager les misères.

Après cet éloge du clergé paroissial, il adressait, en quelques

1Anecdoteracontéepar sir Bulwer, Essaisur Talleyrand,p. 27-28.
a Sur les relationsde Talleyrandavec ses diocésains,et sur son séjourà

Autun, voyezun travail de l'abbé Devoucoux,vicaire-générald'Autun,
et plus tard évêcrued'Evreux,le PrincedeTalleyrand,publiédansle volume-
des Annalesde la Sociétééduenne(185M854),p. 115-144.
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•mots heureux, son salut à deux ordres, Saint-Sulpice et l'Oratoire,

également puissants à Autun, également chers aux habitants. Les

"Sulpiciens avaient façonné la plupart des ecclésiastiques de la

région et, près de leurs anciens élèves, leur opinion était du plus

grand poids. En outre, un membre très distingué de l'illustre et

prudente Société, M. Charles Levayer, qui assista Fénelon à son

lit de mort, avait été supérieur du grand séminaire d'Autun avant

de l'être de celui de Cambrai son souvenir restait encore dans le
diocèse vivant et vénéré; on citait ses vertus en exemple. Quant aux

Oratoriens, Mgr de Marbœuf leur avait naguère confié le collègeet,

malgré un petit désaccord avec les curés sur une question de caté-

chisme, ils étaient déjà goûtés par la ville entière. Talleyrand trou-

vait en même temps le moyen, comme s'il espérait ainsi en faire
un peu ses parrains, de prononcer les noms de Fénelon et de Bos-

suet, des deux évêques qui, chacun dans son genre, étaient les

modèles achevés des prélats de l'ancienne France. Il vaut mieux,
du reste, l'écouter lui-même; il a une manière toute personnelle
de dire ces choses avec une adresse délicate

Lorsque, avant de recevoir l'onction des mains du Pontife, nous

avons pu nous recueillir quelques moments dans une solitude, où

viennent s'instruire en silence les membres de la pieuse Société de

Saint-Sulpice, qui offrit tant de modèles à notre jeunesse, nous nous

sommes dit que nous serions secondé par ces mêmes instituteurs, qni
se dévouent avec un zèle si pur au soin difficilede former les élèves

du sacerdoce,et dont, pour tout dire, l'éloge le plus touchant sortit

de la bouche expirante de Fénelon. Et, réunissant alors dans notre

esprit tout ce qui intéresse le grand bienfait de l'instruction publique,
nous n'avons pas éprouvé une moins vive satisfaction à penser que
l'honorable fonction d'élever la jeunesse des diverses classes de la

société venait d'être confiéeà la célèbre congrégation de l'Oratoire,
qui, par la haute sagesse de son régime, a mérité que le génie de
Bossuet lui rendit un immortel hommage.

Puis Talleyrand a une note émue. 11semble qu'il ait prévu les

objections qu'avait soulevées sa conduite, et qu'il ait voulu d'avance
les anéantir toutes. Il va pleurer son père, s'attendrir sur sa

mémoire. Qui donc oserait faire de lui désormais un cœur insen-

sible? Au nom de son père, il unit celui de sa mère née Damas,
elle est Bourguignonne d'origine, et il peut dire que, par elle, des
liens intimes et doux l'ont attaché de tout temps au diocèse d'Autun.

Ainsi, continuait-il, Nos très chers frères, toutes nos pensées,
tous nos vœux, tous nos sentiments se portaient vers vous; et même,i
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lorsque au moment où nous vous fûmes destiné, je me voyais à la

veille de perdre un père, jeune encore, chéri de tous les siens, et si

tendrement estimé de ceux qui le connurent, lui qui avait tant désiré

de me voir dans ce diocèse où son épouse avait reçu le jour, et pour

qui, même au bord du tombeau, cette nouvelle fut un instant de

bonheur; lorsque, de mes mains, je pressais ses mains mourantes, et

que j'étais contraint de dévorer mes larmes toujours prêtes à couler

sur lui; enfin, après le moment fatal. c'était au milieu de vous,

c'était dans la patrie de ma mère que ma douleur aimait à se réfugier

et qu'elle semblait se promettre quelques consolations.

De nouveau, il exprime alors à ses diocésains sa gratitude pour les

vœux de bienvenue qui l'ont accueilli, pour les marques de confiance

et d'affection qui lui sont prodiguées de toutes parts. Sun cœur

déborde de reconnaissance. Mais tout à coup, au milieu de ses

effusions, il s'interrompt pour s'étendre sur les devoirs de sa

charge; il trace de « l'homme public » un portrait idéal, et tel est

son accent qu'on finit par ne plus savoir s'il veut parler de l'évPque

qu'il est déjà, ou bien du député aux états généraux qu'il désirerait

tant devenir

Sur le point d'exercer les augustes fonctions de l'épiscopat et de

remplacer auprès de vous un prélat, dont l'administration éclairée et

bienfaisante vivra toujours dans votre mémoire, nous devons sentir

avec effroi tout ce qui nous manque pour répondre à une telle

destinée. Malheur, sans doute, à qui ne cherche dans les places que
les misérables jouissances de la vanité, qui voit autre chose en elles

que ce qu'elles sont en effet, des chaînes toujours redoutables; qui
ne se dit pas sans cesse que, devenu homme public, il est comptable
de toutes ses actions, de tous ses instants; qu'il ne peut plus être à

lui, puisqu'il se doit à tous; que chacun des nouveaux droits qu'il

acquiert n'est réellement qu'un nouveau devoir; qu'enfin les droits

sont réciproques, et que, lorsqu'on a reçu celui d'exercer une portion

quelconque de l'autorité, on ne doit cesser un instant de voir, dans

ceux qui y sont soumis, le droit non moins réel d'exiger qu'elle soit

exercée toujours avec justice et modération. C'est à vous, Nos très

chers frères, qu'il importe particulièrement que ces principes soient

gravés dans notre cœur, et surtout que nos actions vous les expriment
dans tous les temps.

La péroraison de sa lettre est tout édifiante. 11 se retrouve évêque,
rien qu'évêque, pour solliciter de ses diocésains l'appui de leurs

prières
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La religion, dit-il, nous a appris que tout don parfait vient d'en-

haut que ce n'est qu'à l'aide des grâces que la bonté divine nous

dispense qu'on peut remplir dignement sa vocation. Unissez donc en
cemoment vos prières, vous tous qui formezdes vœux pour le bonheur
de ce diocèse, vous surtout, âmes pures et innocentes, qui, à l'abri
du monde et de ses tristes erreurs, coulez vos jours heureux dans
l'habitude d'une sainte communication avec Dieu. Demandez-lui, et
demandez-lui avec instance, qu'il nous accorde et qu'il nous conserve
cette pureté d'intention qui ne veut que le bien, (cla piété qui est utile
à tout, » l'esprit de discernement qui choisit les temps et les moyens,
et la douceur qui prépare les esprits, et la force qui résiste aux

obstacles, et la bonté qui le plus souvent les prévient, et particu-
lièrement cette inaltérable justice qui peut-être comprend tout, qui
est la grande dette de tout dépositaire du pouvoir, et qui est l'éternelle
amie de la paix

Cette lettre pastorale fut un coup de maître. Le ton en était

simple, mesuré, grave, pieux, et produisit le meilleur effet dans
le milieu ecclésiastique d'Autun. Les sentiments à l'égard de son
auteur se trouvèrent retournés de fond en comble. Les prêtres
bourguignons, imbus du sérieux de la vie chrétienne, se faisant
du sacerdoce une idée très haute, comme plusieurs allaient
bientôt le prouver noblement, aux heures tragiques, avaient été
d'abord effarouchés à l'idée du pasteur mondain que tous les
échos leur annonçaient. Ce langage apostolique calma leurs
alarmes. Ce fut avec bonheur que, le dimanche suivant, dans toutes
les églises du diocèse, les curés lurent au prône le mandement de

Talleyrand.
Seuls, paraît-il, quelques vieux chanoines d'humeur revêche ou

d'esprit prévoyant, ne voulurent pas désarmer. Leur jeune évêque,
si attentif à parler du clergé paroissial, des ordres cloîtrés, des

Sulpiciens, des Oratoriens, n'avait pas soufflé mot du chapitre de
sa cathédrale; cet oubli leur était sensible. Mais le malentendu ne
se prolongea pas quelques semaines plus tard, l'un des leurs étant

mort, Messieurs du chapitre s'en vinrent en corps, spontanément,
offrir à l' évêque la prébende vacante pour son confident intime,
l'abbé des Renaudes 2.

Le mandementdeTalleyranda été publiéin-extensopar l'abbéDevou.
coux, op. ctt., p. 121-125;et par Marcade, Talleyrandprêtre et évéque,
p. 82-8*.

3 19mars 1789.Le chanoinequi venait de mourir était M. Philippe'de
La Grange.
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Talleyrand avait'eu beau, dans sa lettre pastorale, répéter aux"

-fidèles d'Autun la parole de saint Paul aux Romains « Je suis

pressé du désir de vous voir, » il ne mit nulle hâte à s'éloigner de

-Paris et à. rejoindre son diocèse. Avec le sang-froid lucide qui fut

en tous les temps sa grande force, mieux instruit que beaucoup
d'autres par sa fréquentation des cercles littéraires et des salons

politiques, plongeant dans tous les mondes, il pressentait confusé-

ment que des éventualités graves se préparaient; et it tenait à rester

dans la capitale, au cœur même de la fournaise où se forgent
les événements.

Bien rares furent à ce moment les hommes qui percèrent le

secret de l'avenir. Sans doute, il y avait des choses qui sautaient

aux yeux des moins observateurs. On savait le gouvernement aux

prises avec des difficultés croissantes, les unes imaginaires et les

autres réelles; on savait que les ministres, médiocres ou malavisés,
se débattaient péniblement au milieu d'embarras financiers qui
feraient sourire aujourd'hui. Un vent d'opposition, de plus en plus

âpre, s'élevait par tout le royaume. Des idées, qu'on croyait
neuves, et qui n'étaient que renouvelées par le talent, s'étaient
infiltrées dans la masse, obscurcissant la notion du respect, tandis

que des haines, des colères, des passions furieuses se faisaient

jour. La famine exaspérait les paysans de certaines régions. Çà
et là, sur divers points du territoire, de courtes et sombres révoltes

éclataient. A Paris même, lors de la chute de Brienne, des attrou-

pements se produisirent; des hommes à mine sinistre brûlèrent son

effigie dans la rue, et il fallut des soldats pour les disperser.
•C'étaient bien là des signes avant-coureurs de tempête; mais il y
avait un siècle et demi que la Fronde était passée, et le long repos
de la monarchie avait comme banni la pensée de toute émotion

populaire La surface restait intacte, tranquille. L'édifice avait de
si robustes assises que le mal profond apparaissait à peine par
quelques lézardes peu visibles, et l'on traitait avec des airs de pitié
les prophètes de malheur. Dans la société d'alors, la confiance et

la gaieté régnaient. Necker, n'était-il pas revenu au pouvoir,
Necker, « habile teneur de caisse, » selon le mot de Chateaubriand,
en qui on s'obstinait à voir un grand financieret un homme d'Etat?

Et les états généraux, impatiemment réclamés, n'allaient-ils pas

apporter le remède souverain à un malaise passager?
Talleyrand n'était pas dupe de ces apparences. Il devinait un

inconnu tout proche, et fermement décidé à tenir sa place, à jouer
son rôle, il attendait. Les gens d'Autun, il est vrai, appelaient
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leur pasteur. Qu'importe 1 il ava;t bien le temps d'aller vivre avec

eux, dans leur province; et, d'ici là, il ne serait pas le premier

évêque qui gouvernât son diocèse à distance, de Paris.
En son nom et en son absence, le 27 janvier, M. Simon de

Grandchamp, chanoine et grand chantre de la cathédrale, pro-
céda à la prise de possession de l'évêché cérémonie sans

grand éclat, dont le procès-verbal fut aussitôt dressé. Deux cha-

noines, délégués du chapitre, avaient simplement reçu à la porte,
comme il était prescrit, le représentant de l'évêque.

Le lendemain 28, Talleyrand expédia, de Paris, des lettres

confirmant dans leurs fonctions les grands vicaires de son prédé-
cesseur. La liste en était longue. Parmi les noms qu'elle contient,

plusieurs attirent l'attention, tels celui de l'abbé Louis des Gallois

de la Tour, alors évêque .pommé de Moulins, et plus tard, après le

Concordat, archevêque de Bourges, et celui de M. de Grandchamp,

qui sera, sous l'Empire et la Restauration, évêque de Grenoble.

Le hasard ou la Providence voulut que Talleyrand, dans la troupe
des grands vicaires de M. de Marbœuf, rencontrât aussi un homme

qui fut comme son premier anneau avec la fortune prodigieuse,
dont il devait tour à tour aider l'es-ior et la chute. Cet homme

était l'abbé de Varèze. François-Marie-Aurèle de Varèze était

Corse d'origine et très proche allié d'une famille encore dans-

l'ombre. 11était arrivé dans la ville le 1" janvier 1779, dix ans

presque jour pour jour avant que M. de Talleyrand devint évêque
d'Autun. Il amenait deux enfants de son pays, ses cousins, Joseph
et Napoléon Bonaparte, que le commandant militaire de leur île

encore frémissante et à demi sauvage, le lieutenant général de

Marbœuf, envoyait à son frère aîné, l'évêque, pour qu'il leur fît

apprendre le français dans le collège de son diocèse. Les deux

écoliers étaient partis au bout de peu de temps. Le petit Napoléon,
après un séjour de trois mois et demi, dont les registres du collège
d'Autun ont gardé la trace, prit le chemin de l'école militaire de
BrieDne1. Mais l'abbé de Varèze, qui avait plu à M. de Marbœuf,
était resté, et, quoique attaché par je ne sais quelle combioaison au

diocèse de Mariana, dans le Brésil, il fut nommé- archidiacre de

Flavigny et grand vicaire. Cet étranger d'ailleurs a laissé peu de-

souvenirs dans son diocèse d'adoption. Dès le début de la tourmente

révolutionnaire, il disparut, un beau matin, sans bruit; il se perdit,
dans la foule, et plus jamais on n'entendit parler de lui à Autun.

Afin de compléter les cadres de son administration épiscopale,

Talleyrand avait désigné, par la même occasion, un secrétaire, un.

Cf.F. Masson,Napoléoninconnu,t. I", p. 47-50.
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promoteur et un officiai. 11 choisit de plus, personnellement,

quelques vicaires généraux. Du nombre, se trouvaient l'abbé

Charles Mannay, son ancien condisciple de Saint-Sulpice, qui,

prêtre irréprochable et ami fidèle, viendra plus tard, de son évêché

de Rennes, passer des semaines entières à Valençay, près de son

ancien protecteur frappé de défaveur1; un Sulpicien, M. Saulnier,

directeur du petit séminaire avant d'être supérieur du grand, et

dont la mémoire reste en vénération à Autun où il installa les

Frères de la Doctrine chrétienne; messire Charles-Florimond du

Bouchet de Chassignole, chanoine de la cathédrale, l'un des plus
décidés parmi les prêtres éduens, dans l'opposition que soulèvera

l'attitude de l'évêque à l'Assemblée nationale; M. des Renaudes,

peut-être le mauvais génie de son évêque, à qui il servira

de sous-diacre pour la trop célèbre messe du Champ-de-Mars;
M. de Changy, messire Jean Caze de Saint-Hilaire, doyen du

chapitre de Nuits, et plusieurs autres.

Cependant, les événements se pressaient. Le 24 janvier, le minis-

>tèreavait fait publier les lettres royales décidant, pour le 27 avril,
la réunion des états généraux. A quelques jours de là, on avait

expédié des lettres nouvelles, qui réglaient la convocation des

électeurs dans chaque province. Le 21 février, le gouverneur de la

Bourgogne, Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé, avait

envoyé des instructions aux baillis de son ressort; et à son

tour, par une ordonnance du 28 février, le grand bailli d'épée aux

sièges de l'Autunois, le comte de Grammont, seigneur de Dracy-
sous Couches, Grangy, Noidan, Velchevreuse et autres lieux, pres-
crivait aux électeurs de se rendre au chef-lieu du bailliage, afin d'y

rédiger leurs cahiers et d'y choisir leurs députés il invitait spé-

cialement, par assignation d'un huissier royal, « le sieur évêque
d'Autun » à comparaître en personne à l'Assemblée générale de

son ordre.

Talleyrand sentit que prolonger son séjour à Paris, quelque
attrait qu'il y trouvât, deviendrait dangereux pour son ambition.

Une occasion, unique peut-être, s'offrait à lui d'entrer dans la vie

publique il pouvait être élu député aux états. Mais il lui

«Lettre inédite de la duchetse de Dino à l'abbé Dupanloup,datée du
40mai 1839 «J ai vu M. l'abbeManuay,évêque de Rennes, passerdes
mois à Valençay,l'abbé Bourher, evêqued'Evreux, demeurerà l'hôtel

Talleyrandà Paris, et y vivre avecla même sainteté, la même liberté,
y recevoirles mêmesrespectsque dans leurs dioeèses.»
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fallait paraître dans son diocèse, conquérir les électeurs et leurs

suffrages; et il n'avait devant lui que quelques semaines! Sa réso-
lution fut arrêtée sur l'heure il fit ses préparatifs et brusqua son

départ. Dès les premiers jours de mars, son carrosse roulait sur la

route d'Autun.

Tandis qu'il approchait de sa ville épiscopale, qu'il apercevait;
dans la cnmpagne, les premiers clochers de son diocèse émergeant
de la brume d'hiver, il n'est guère probable qu'il se préoccupât

beaucoup d'être un pieux évêque. Si, au cours de sa songerie, il

cherchait des exemples parmi ses prédécesseurs, il n'évoquait cer-

tainement pas la mémoire de ces pasteurs à l'âme ardente et simple

qu'on voit figurés sur les pierres des anciens tombeaux, avec un

bonnet de laine en guise de mitre et un bâton noueux en guise
de crosse, et qui passèrent tout droit, tels saint Cassien, saint

Rhétice, saint Egemoine, saint Simplice, saint Euphrone, du

siège épiscopal d'Autun sur les autels des basiliques. Il se serait

davantage souvenu de quelque prélat magnifique, pareil à Hippolyte
d'Este, cardinal de Ferrare, l'ami de François I", le protecteur
éclairé, généreux, délicat, des artistes et des lettrés, qui avait un
instant gouverné l'Eglise d'Autun avant de se retirer à Tivoli, dans

sa merveilleuse villa. En feuilletant toujours les fastes lointains de
son évêché, il y aurait trouvé une figure d'évêque politique faite

plus encore pour attirer son regard c'était celle du vieil évêque
d'Autun, homme d'Etat et homme de parti, qui, dans la Bourgogne
du septième siècle, avait renversé et remplacé des maires du palais,

dirigé les affaires, fomenté des révolutions, fait et défait des rois.

Sans doute, comme saint Léger, Talleyrand n'aspirait pas à être

canonisé, et moins encore à finir en martyr, les yeux cievés et la

tête tranchée; mais, ainsi que lui, il voulait tenir le pouvoir et,
mieux que lui, le garder.

Le 12 mars, Talleyrand était arrivé à Autun Trois jours après,
le 15, il procédait à la prise de possession personnelle de son

évêché. Ce fut un gros événement dans la ville. En ces dernières
années de l'ancien régime, malgré le travail sourd qui se faisait,
les âmes restaient toutes pénétrées de l'idéal chrétien; les fêtes

religieuses devenaient aussitôt des fêtes populaires. Les fidèles en

masse, du petit au grand, y prenaient part. Donc, le dimanche
15 mars, depuis le matin, les cloches des paroisses sonnèrent à

toute volée; et quand, après midi, Messieurs du chapitre, avec la

1Ainsi que l'a remarquél'abbé Devoucoux,les lettres decomitatuexpê-
diées le 12 mai à M.de Varèze,sont signéespar Talleyrand et datées-
d'Autun.
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croix et l'eau bénite, se rendirent en procession au palais épiscopal
oii Mgr l'évêque, en camail et en rochet, entouré de ses grands

'vicaires, les attendait à la « porte d'en haut », l'assistance était

immense et variée gens d'Église, religieux et prêtres séculiers;

gens de la noblesse bourguignonne, dont un procès-verbal t de la

cérémonie nous a conservé quelques noms; des officiers, des che-

valiers de Saint-Louis, des notables, le lieutenant criminel, des

conseillers au siège présidial, le procureur du roi, le maire et

plusieurs échevins, des avocats, des médecins, enfin Ja foule ano-

nyme des bourgeois, des artisans, des gamins se haussant pour
mieux voir, des mères tendant à bout de bras leurs enfants à la

bénédiction de l'évêque.
En l'absence du doyen, ce fut messire de Grandchamp, chanoine

et grand chantre de la cathédrale, qui harangua le prélat à la

tête du chapitre. Talleyrand trouva des mots aimables pour

répondre à ses souhaits de bienvenue, et il tint, en terminant,
ce qui fut fort remarqué, à proclamer bien haut son

respect pour la tradition et les vieilles coutumes. « S'il y a

aujourd'hui, dit-il, quelques retranchements de l'ancien cérémonial,
ils ne doivent être attribués qu'aux circonstances, et non à une

volonté d'abolir aucune chose des anciens usages, auxquels mon

intention est de ne rien changer. Je fais même, en cas de besoin,
toutes réserves expresses à ce sujet. » Dès qu'ileut fini de parler,
un secrétaire lut les pièces officielles de sa nomination à l'évêché
tl'Autun le brevet royal, les bulles du Saint-Siège, l'acte de prise
de possession réelle effectuée par M. de Grandchamp. Après quoi,

Talleyrand se leva et, debout, d'une voix forte, il prononça en latin

la formule du serment que, depuis bien des siècles, prononçaient à

leur entrée en charge les évêques d'Autun « Je jure sur les
saints Evangiles et je promets d'observer inviolablement et de

défendre tous les privilèges, libertés, franchises, immunités, statuts,

exemptions, droits et coutumes de l'Eglise d'Autun, mon épouse.
Je n'entreprendrai rien, de quelque manière que ce soit, directe-
ment ou indirectement, contre les mêmesprivilèges, exemptions et

droits, soit que mon Eglise les doive à la volonté généreuse des
Pontifes romains, des empereurs, des rois, des ducs et des princes,
soit qu'ils lui aient été libéralement accordés par les évêques
d'Autun, mes prédécesseurs. Ainsi, que Dieu et les saints Evangiles
me soient en aide 1 »

Aussitôt qu'il eut achevé, un cortège se forma, où chacun avait
sa place soigneusement assignée; et on se dirigea vers la cathé-

4Publié par l'abbéDevoucoui,op.cit" p. 129-139,
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drale. Les chanoines chantaient, selon l'habitude, les répons de

Saint-Lazare; Monseigneur levait sa main pour bénir. Arrivé sous.
la grande porte de la basilique, le cortège s'arrêta c'était là que

l'évêque devait prêter le second serment, celui où étaient énoncés &

grands traits les devoirs de sa fonction. Au moment d'articuler les

paroles redoutables, Talleyrand avait-il aperçu le merveilleux

tympan où, par une vision digne de Michel-Ange,la sculpture du

douzième siècle a représenté le Jugement dernier? Quoi qu'il en soit,

impassible ou troublé, il prêta le serment. Quelques mois plus tard,

quand, député du bailliage d'Autun, il viendra proposer à l'A-sem-

blée la saisie des biens d'Eglise au profit de la nation, ou qu'il fais-

sera, sans protestation, supprimer les chapitres, ce sera de ce ser-
ment que le clergé d'Autun s'armera pour reprocher à sonévêquele-

manquement à la foi jurée. N'y était-il pas dit en effet « Jejure et

je promets à l'Eglise d'Autun, mon épouse, au doyen et au chapitre
de la même Eglise qui sont mes frères, que je conserverai les droits,
les libertés, les statuts et les exemptions de ladite Eglise. que je
ne ferai rien qui puisse lui causer du dommage et du préjudice
dans l'avenir. que je n'aliénerai pas, que je n'inféoderai pas, que

je ne changerai pas les droits, possessions et domaines de mon

évêché et église d'Autun, mais que je m'efforcerai de recouvrer

ceux qui en auraient pu être distraits, ou qu'on aurait pu perdre.

que je défendrai, selon mes forces, les chanoines de cette Eglise
des injures, des violences et des oppressions dont ils pourraient être

l'objet. enfin, que je traiterai cette Eglise et tous ceux qui en

dépendent avec piété, douceur et humanité, ayant pour elle tous

les égards qu'un époux doit à son épouse. »

A peine Talleyrand eut-il formulé ce deuxième serment que le

cortège reprit sa marche, traversa lentement la nef et le conduisit
au pied du maître-autel. Là, on le revêtit des habits pontificaux
l'étole, la chape, la mitre; puis M. de Grandchamp ayant récité
les prières qu'indique la liturgie, pendant que l'assistance chantait
en musique le psaume Benedicam Domino, Monseigneur fut mené
à son trône épiscopal on l'y fit asseoir, et il fut mis, suivant les
'termes du procès-verbal, « en la possession réelle, actuelle, cor-

porelle et personnelle dudit évêché, honneurs, prérogatives, fruits
et revenus d'icelui. » Cela fait, Talleyrand, de sa voix large qui
emplissait l'immense vais-eau de la basilique, entonna le Te

Deum; les orgues et les fidèles le continuèrent; au même moment,
les sonneurs ébranlèrent les grosses cloches de la cathédrale, et

bientôt, de proche en proche, à travers la ville, les cloches des
-autres églises leur répondirent par leurs plus joyeu*carillons. Avant
^dese retirer, Talleyrand donna au peuple la bénédiction solennelle,
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Telle fut sa première journée épiscopale. Comme on le voit,
avec toutes les allocutions, tous les serments, toutes les bénédic-

tions, elle semblait très remplie miis l'avait-elle été autant

devant Dieu qu'elle l'était devant les hommes?

Une fois installé comme évêque, Talleyrand songea immédiate-

ment à se faire nommer député. Sa venue à Autun n'avait pas
d'autre objet. Ses contemporains et ses biographes l'attestent unani-

mement et la vie qu'il y mena en témoigne mieux encore.
Sa façon d'opérer fut à la fois habile, discrète et pressante. 11

rendit cette justice à son clergé que, pour capter ses suffrages, il

devait d'abord gagner son estime. Il se montra bon évêque afin

d'être bon candidat; pendant le mois que dura son séjour, il

remplit ses fonctions avec une absolue correction. Il n'avait pas
d'ailleurs à forcer beaucoup sa nature homme de cour, même dans
ses phases révolutionnaires, il restera toujours très soigneux des

«sages et des formes; ce fut un culte qu'il ne déserta jamais. Il pré-
sida donc avec régularité son conseil épiscopal fit des nominations

aux cures vacantes; expédia des lettres de vicaires généraux;

apaisa des différends, tel celui survenu entre les Oratoriens du

collège et les curés d'Autun; résolut des questions pendantes,
comme la vieille affaire des canonicats de la collégialede Thil-en-

Auxois, dont il signa l'acte de réduction. Bien mieux, il allait

chaque jour prier dans les églises; on l'apercevait dans son jardin,

lorsqu'ily avait un rayon de soleil, qui faisait les cent pas en

lisant son bréviaire; il était assidu aux offices. Il voulut m^ine

officier pontificalement dans sa cathédrale, le jour de l'Annoncia-

tion, à la grand'messe. Mais l'essai, disent les mauvaises langues,
fut fâcheux par la faute de sa boiterie ou de son inexpérience,
il parut gauche, s'embrouilla au beau milieu de la cérémonie, fut tout

décontenancé par les chuchotements et les sourires des clercs qui
l'entouraient, bref, s'en tira fort mal et ne s'y risqua plus.

Les actes purement épiscopaux de Talleyrand furent, malgré
tout, assez rares. En revanche, les souvenirs abondent sur sa

campagne électorale. Avant même de venir dans son diocèse, il

avait commencé une série de démarches auprès des curés, ses

futurs électeurs. Il avait envoyé en éclaireurs plusieurs jeunes
abbés, qui avaient lié leur fortune à la sienne. Ces abbés par-
coururent les campagnes ils allaient, de bourg en bourg, frapper
à la porte des presbytères, et, tout en causant de choses et d'autres

avec les curés, en s'enquérant de leurs besoins et de leurs
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vœux, de l'état de leurs paroisses, de la religion de leurs ouailles,
ils trouvaient une occasion de glisser, sans en avoir l'air, un grand

éloge du nouvel évêque.

Lorsque Talleyrand fut à son tour à Autun, il n'eut garde
d'abandonner ce mode de propagande. Accompagné d'un vicaire

général, il aimait à visiter les paroisses de la ville, et, devant les

desservants accourus pour le recevoir, il mêlait ingénieusement,
dans des propos à bâtons rompus, sur un ton de bonhomie, quel-

ques considérations politiques à des avis de piété il insistait

beaucoup dans les entretiens de ce genre, si l'on en croit certains

témoins, sur la nécessité pour les prêtres d'être bien fidèles à

l'exercice de l'oraison mentale'. D'autres fois, il se rendait dans les

maisons religieuses, chez les Sulpiciens ou les Oratoriens, pour les-

quels il multipliait les prévenances les sachant entourés d'une

vénération unanime, il avait placé sous leur patronage sa candida-

ture et ces bons messieurs agissaient et priaient pour son succès.

Le jour où, guidé par M. de Varèze, il vint au collègedes Oratoriens,
ce fut chez eux une fête; le professeur de rhétorique le salua par
un discours qui avait pour sujet a De l'influence- dela morale des

chefs sur les esprits des peuples2. Le lendemain, devant son

conseil épiscopal, Talleyrand, désireux de les remercier de leur

aimable accueil, donna raison aux Oratoriens contre les curés de la

ville les curés, jaloux de leurs droits, prétendaient que les élèves

du collège, externes ou pensionnaires, devaient assister, dans les

églises paroissiales, à la messe du dimanche et aux vêpres, y suivre

le catéchisme, y faire la première communion; et, d'un autre côté,
les Pères de l'Oratoire, se basant sur une autorisation de M. de

Marbœuf, défendaient le privilège de leur chapelle3.
A ces bons procédés de toutes sortes, Talleyrand joignit des

séductions d'un autre genre. On était au cœur du carême, période

pénible, car, en ce temps-là, des règlements de police très sévères

obligeaient à respecter les lois de l'Eglise; les boucheries étaient

toutes fermées par ordre les jours maigres, et force était bien

de ne se nourrir que de légumes et de poissons. A Autun, le

poisson était rare. Talleyrand obtint de l'autorité royale que la

malle-poste de Paris à Lyon, s'arrêtant au passage, débarquât tous

1La plupart de ces renseignementssont tirés d'une note manuscrite

communiquéepar l'abbéDevoucouxà MgrDupanloup.
2Cf. Paul Montarlot,L'épiscopatde Talleyrand,dans les Mémoiresde la

Sociétééduenne,t. XXII, p. 89
3 L'ordonnancede M.de Marbœufétait du 26 novembre1786.Elle fut

confirméepar le décretrendu par Talleyrandsur le rapportde M.Mannay,
au conseilépiacopaldu 7 avril.
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les matins la marée fraîche sur le marché de la ville. Il n'est pas-
besoin de dire si ses diocésains lui en surent gré! En outre, à

l'évêché, il tenait table ouverte, il donnait à ses prêtres de beaux

dîners son cuisinier avait même, à ce qu'on raconte, le secret

d'accommoder, avec un art merveilleux, la raie au beurre noir. Les

convives s'en régalaient et le public en plaisantait. On fit, au sujet
de toutes ces histoires de marée et de cuisine, une caricature où-

l'évêque est représenté, assis sur le bord d'un étang, les jambes
ballantes, tenant à la main une ligne au bout de laquelle frétille un

énorme poisson, et, tout autour, barbotant dans la vase à travers

les touffes de roseaux, des chanoines se précipitent sur l'appât.

Peu à peu, deux cent neuf électeurs ecclésiastiques, représentant
le clergé des bailliages d'Autun, Montcenis, Semur-en-Brionnais

et Bourbon-Lancy, étaient arrivés dans la ville. Chaque jour, pour
délibérer sur les affaires religieuses de l'Etat et de la province, et

pour rédiger leur cahier de doléances, ils s'assemblaient au petit
séminaire. Talleyrand avait expressément recommandé au directeur

de la maison, M. Sauluier. d'être pour eux rempli d'égards et de-
soins. Lui-même, en sa qualité de président d'honneur, ne manquait

pas une de leurs réunions. Il s'y montrait attentif, conciliant, instruit

des moindres choses, déférent pour l'opinion des plus humbles; il

prit plusieurs fois la parole. Ce grand seigneur sans morgue, doux

et courtois, qui traitait les questions avec compétence et lucidité,
n'eut pas de peine à imposer sa supériorité. Les plus cultivés parmi
ses auditeurs étaient tout de suite séduits par le charme de son

esprit clair et précis; les plus frustes, par ce mélange d'autorité

et de familiarité qu'il savait mettre dans son discours.

Il faut avouer que les adversaires de Talleyrand, les prêtres

qui briguaient, pour leur propre compte, les suffrages du clergé
éduen, lui taillèrent la partie belle. Qu'il y eût, dans les
réformes dont ils se faisaient les champions, beaucoup d'idées

justes et salutaires, nées d'une inspiration généreuse, on ne saurait

le méconnaître. Mais trop de projets peu étudiés et peu réfléchis,

trop de digressions à -côté, trop de rêves naïfs ou violents, trop de

considérations vagues, puisées à tort et à travers dans les écrits des

philosophes, s'alliaient à leurs propositions les meilleures; on les

sentait à tout instant dans le faux et l'irréalisable. Un ancien

curé de campagne1, par exemple, ollrait tranquillement, avec un

1Renseignementstirés d'unenotedel'abbéDevoucouxà MgrDupanloup.
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étalage d'érudition, de bouleverser de fond en comble l'ordre
de choses existant. Après des déclamations faciles contre <cla

tyrannie de la noblesse orgueilleuse » et « la domination du clergé
envahisseur, » il discutait la hiérarchie ecclésiastique, les règles de
la discipline religieuse, la constitution de l'Etat; puis, passant
en revue les sources auxquelles, d'après lui, devait ou ne devait pas
s'alimenter le fisc, il appelait de tous ses vœux des lois somptuaires,
et finissait par ce désir plus raisonnable, « que les aspirants à

l'épiscopat fussent envoyés en apprentissage sous de bons curés. »

Un autre, curé d'une paroisse importante de la campagne, com-

posa une espèce de dissertation philosophique et humanitaire. Il s'y
-érigeait avec emphase en défenseur des revendications plébéiennes.
Il ne se bornait pas à s'attendrir sur le sort misérable des labou-

reurs, « qui arrosent » les champs « de leurs sueurs », et à réclamer

mesure anodine, un « partage des produits » du sol plus
favorable aux travailleurs; on affirme que, peu à peu, s'échauffant

dans son idée, il préconisait le partage des terres, ce qui fait que,
plus d'une fois, il fut classé parmi les précurseurs du socialisme.

Un troisième, celui-ci curé à Autun même et dont les chances

de succès balancèrent un moment celles de Talleyrand, prétendait
établir l'Eglise de France sur une base plus démocratique. 11

tonnait, lui aussi, contre « l'opulent abbé et le commode cha-

noine » il demandait, avec une apparence d'équité, qu'on chan-

geât les chapitres en asiles de retraite pour les prêtres vieux et

infirmes il invitait même le gouvernement à « fouiller, » en faveur

du « clergé laborieux, » dans les trésors inépuisables des prieurés
et des abbayes. Il ajoutait à ces réformes de détail tout un plan
d'Etat théocratique, d'Etat clerc, comme il disait, où, de bas

en haut, l'administration serait aux mains du clergé il insistait

particulièrement pour qu'on fît du curé de campagne une sorte de

juge de paix, présidant un tribunal villageois et connaissant des

allair es civiles courantes.

Il y avait loin de ces conceptions mal assises, abstraites ou

chimériques, aux vues fermes, pratiques, toujours sensées, que
Talleyrand développa devant les électeurs. Son programme de
candidature fut sa véritable entrée en scène pour la postérité. Il s'y
montra sous ses traits définitifs avant tout, un politique. Ses

historiens, sauf l'Anglais sir Bulwer, n'ont pas assez remarqué ce

programme1. 11est écrit dans une langue rapide et nette qui
rappelle Voltaire, et il contient tout ce qu'il y avait d'inévi-

Extrait du cahierdes délibérationsdu clergéassembléà Autun. (In-8 de
13p. s. 1.n. d.)








































































































































































